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1

Paméla Ching donna la dernière retouche à son maquillage, pinça les lèvres pour égaliser le rouge. d’un geste machinal, elle rangea son matériel dans son sac, s’examina d’un œil critique dans la glace.

Elle ne possédait certes pas la beauté magnétique de ces Eurasiennes pour qui les riches commerçants chinois étaient prêts à dépenser des fortunes, mais son visage doux et régulier était d’une perfection classique.

De toute façon, cela n’avait pas grande importance. Les marins ou les touristes de passage à Singapour n’étaient pas très regardants. La réputation d’étroitesse et de savoir-faire des Asiatiques leur suffisait.

Paméla Ching eut un bref froncement de sourcils. Elle n’aimait pas du tout la petite lueur inquiète de ses yeux en amande. Les battements de son cœur s’accélérèrent.

Passe encore qu’elle ait peur, mais il pouvait être terriblement dangereux pour elle que cela se remarque.

Elle s’efforça de se composer une expression neutre, sans y parvenir. Une boule naquit dans sa gorge. Un Européen ne remarquerait rien, mais ce n’était pas les Européens qu’elle redoutait. Elle tourna brusquement les talons pour échapper à son propre regard scrutateur. Son sac à la main, elle regagna la salle pleine de rires, de musique et de fumée.

L’habituelle faune occupait les tables et le bar, matelots ou permissionnaires en civil, Chinois en goguette, touristes attirés par les promesses alléchantes des rabatteurs.

Un grand Australien roux, passablement imbibé, lança un hennissement bruyant vers le plafond. Les deux hôtesses accrochées à chacun de ses bras se mirent à rire comme des perruches. S’il estimait avoir fait une bonne plaisanterie, autant lui en donner pour son argent. C’était dans leur intérêt.

La trogne illuminée, il dégagea ses mains, leur claqua joyeusement les fesses. Elles rirent de plus belle.

Paméla Ching éprouva soudain le besoin de respirer l’air du dehors. Elle étouffait. Elle adressa un signe à l’hôtesse en chef pour indiquer qu’elle sortait, se fraya un chemin vers la porte.

Une fois dans la rue, elle emplit ses poumons à plusieurs reprises dans l’espoir de dénouer ses nerfs contractés. La nuit était chaude et humide, pleine de senteurs composites. Elle se dirigea vers Rochor Canal et le Marché aux Voleurs.

Jamais elle n’aurait dû accepter de tremper dans cette histoire. Elle aurait dû rester une petite putain pour matelots…

Paméla Ching se mordit les lèvres.

Elle n’avait pas su tenir sa langue.

La veille, Janet était venue lui reprocher d’avoir branché son mari sur « Lolo ». Désormais, il la délaissait complètement pour filer le parfait amour de son côté.

Et Janet lui avait tout raconté ! L’accusant de l’avoir trahie avec les photos au moyen desquelles on avait maintenant barre sur son mari et sur elle. Avec amertume et rancœur, Janet lui avait exposé ce qu’on voulait les obliger à faire.

À l’origine, Paméla Ching n’était pas au courant de toute la combine. Elle avait cru à une vague histoire de chantage sans grandes conséquences.

Même après que Janet eut craché tout ce qu’elle avait sur le cœur, elle n’avait pas mesuré pleinement l’importance de ces révélations.

Elle avait eu la stupidité d’en parler autour d’elle pour se faire valoir, et puis, un événement inquiétant s’était produit.

Un peu plus tôt, on lui avait rapporté que deux hommes étaient venus poser des questions à son sujet, qu’ils avaient discrètement demandé où ils pourraient la trouver. C’est alors qu’elle avait réfléchi et compris toute l’étendue de son imprudence.

À leur façon de procéder, il était facile de deviner qu’il ne s’agissait pas de policiers…

Tout autour, le quartier chinois grouillait de vie. Des centaines de lampes, de loupiotes et d’enseignes multicolores éclairaient le flot incessant des promeneurs.

Les braillements des postes à transistors se mêlaient aux appels et aux criailleries aiguës pour entretenir une cacophonie assourdissante.

Dans le centre de Singapour, le bruit était présent à toute heure du jour et de la nuit. Il faisait partie de l’existence même. Pour trouver un peu de calme, il fallait aller du côté des grandes avenues bordées de riches villas dissimulées dans des jardins luxuriants.

Paméla Ching continua de marcher au hasard parmi la foule.

En dépit de l’heure tardive, la plupart des boutiques étaient encore ouvertes. Des échoppes d’artisans voisinaient avec des vitrines présentant une débauche de matériel électrique ou de simples magasins d’alimentation offrant leurs empilements de fruits et de victuailles diverses débordant sur la rue. Peu soucieux de s’attirer des ennuis avec la police, certains commerçants avaient placé des affichettes précisant qu’ils vendaient le sucre au tarif légal.

Des marchands de beignets ou de soupe chinoise étaient installés sur la chaussée, hélant les passants en dévidant des mélopées grinçantes. Un dentiste opérait en plein air, entouré par un groupe de curieux. Des grappes de gosses se poursuivaient en glapissant.

Paméla Ching se retourna plusieurs fois sans rien remarquer d’anormal. Elle ne parvenait pas à dissiper la peur latente qu’elle éprouvait au creux de l’estomac.

Elle se traita d’idiote.

Deux Blancs égrillards l’abordèrent en lui proposant de l’argent si elle acceptait de coucher avec eux. Ils étaient prêts à tripler le tarif ordinairement pratiqué si elle les prenait tous les deux à la fois.

Paméla Ching adopta une expression de dignité offensée. Tout en les considérant avec tout le mépris dont elle était capable, elle leur sortit les injures chinoises les plus ordurières qu’elle connaissait. Ils n’insistèrent pas, s’éloignèrent en riant.

Aussitôt, Paméla Ching regretta d’avoir repoussé leurs avances.

Avec eux, elle se serait trouvée en sécurité. Il n’aurait pas été bien difficile de les convaincre de passer toute la nuit. Elle connaissait suffisamment de trucs pour réveiller les ardeurs des plus blasés.

Pendant une seconde, une nouvelle bouffée de peur s’empara d’elle.

Elle se reprit, pécha une cigarette dans son sac à main. Elle l’embrasa, remit soigneusement l’allumette à demi brûlée dans la pochette-réclame.

À Singapour, il était interdit de jeter quoi que ce soit dans la rue. Avec une grande intransigeance, les autorités municipales et la police veillaient à la propreté de la ville. Le simple fait de laisser tomber un morceau de papier sur la chaussée pouvait valoir une amende allant jusqu’à quatre cents dollars !

Paméla Ching tira nerveusement plusieurs bouffées de sa cigarette.

Il fallait qu’elle aille trouver John Liao. Elle lui expliquerait. Il accepterait sûrement qu’elle quitte Singapour pendant quelque temps. S’il se faisait tirer l’oreille, elle lui proposerait de le dédommager. Elle possédait heureusement quelques économies. Elle reviendrait plus tard, dans une quinzaine de jours ou dans un mois, quand tout serait tassé.

Le Marché aux Voleurs tenait ses assises le long du Rochor Canal. À l’origine, c’était le lieu où les détrousseurs, tire-laine ou cambrioleurs de tout poil venaient revendre leurs larcins. La police y avait mis bon ordre depuis longtemps. Ce n’était plus maintenant qu’une sorte de foire aux vieilleries où les touristes défilaient pour prendre des photos.

Les marchandises étaient disposées à même le sol, sur des nattes éclairées par de maigres lumignons. On y trouvait un peu de tout, y compris de vénérables statuettes d’ivoire en authentique matière plastique. Parfois, quelque Blanc particulièrement naïf s’y laissait prendre.

Paméla Ching allait s’engager au milieu des éventaires lorsque deux hommes l’encadrèrent subitement.

Le premier était un Malais au visage simiesque, le second un Indien à la peau sombre. Ils parurent se matérialiser d’un seul coup, comme s’ils émergeaient du sol.

Paméla Ching ne les avait pas vu approcher. Elle prit conscience de leur présence quand ils l’empoignèrent chacun par un coude. Une vague de panique la submergea.

— Pas un mot, murmura le Malais d’un ton dur. Tu serais morte avant même d’avoir eu le temps d’ouvrir la bouche…

Les yeux exorbités, Paméla Ching aperçut la lame du couteau qu’il dissimulait dans le creux de sa main libre. L’éclat de son regard indiquait qu’il n’hésiterait pas une seule seconde à s’en servir.

— Tu n’as pas la moindre chance, ajouta-t-il avec un rictus.

De l’autre côté, l’Indien avait à moitié dégagé le manche d’un poignard de sa chemise. Son visage était farouche et impitoyable.

Un visage de tueur.

Un immense découragement pesa sur les épaules de Paméla Ching.

Il n’y avait rien à faire. Elle ne pouvait que subir les événements.

Le cœur serré dans un étau, elle eut l’impression qu’un carcan de ciment emprisonnait soudain ses jambes. Même pour sauver sa peau, elle aurait été incapable d’avancer un pied devant l’autre. Elle se sentait paralysée. Littéralement.

Autour d’eux, la foule continuait de s’écouler sans rien remarquer.

— Suis-nous, ordonna le Malais.

Paméla Ching aurait voulu tenter quelque chose, mais elle était comme anesthésiée.

Les deux hommes l’entraînèrent.

*
* *

John Liao considéra les deux travestis qui mimaient des postures aguichantes au milieu de la chaussée de Bugis Street.

Outrageusement fardés, avec des faux cils de plusieurs centimètres, ils bombaient avec ostentation leur poitrine traitée aux hormones et faisaient des effets de jambes sous leur mini-jupe de couleur voyante. L’un d’eux avait visiblement subi une opération destinée à le débarrasser de certain appendice assez peu en rapport avec son sexe d’adoption.

Un groupe de marins s’était formé et applaudissait à tout rompre. Un peu plus loin, deux policiers en uniforme surveillaient la scène d’un œil parfaitement indifférent.

La très puritaine Singapour interdisait la prostitution et faisait une chasse impitoyable à tout ce qui ressemblait à une revue pornographique, mais la législation avait totalement oublié les travestis. En conséquence, ceux-ci pouvaient s’afficher en toute liberté sans même risquer une simple amende.

Bugis Street, près de l’endroit où le Rochor Canal rejoignait Kallang River, était leur quartier général. Chaque soir après le crépuscule, ils s’y rassemblaient et se livraient à leurs exhibitions pour la plus grande joie des matelots et des touristes qui avaient eu la chance d’en entendre parler.

Inutile de dire qu’aucune des nombreuses brochures éditées par le très officiel Tourist Promotion Board n’en faisait mention. Mais c’était le genre d’information qui circulait très vite de bouche à oreille. Les portiers d’hôtel ou les guides appointés avaient l’œil pour repérer les visiteurs susceptibles d’être intéressés par cette faune hybride.

Bugis Street avait ses habitués, et un certain nombre d’Anglais très distingués ne manquaient pas d’y amener leurs amis de passage à Singapour. On murmurait qu’un lord connu y avait passé le plus clair de son séjour.

Un soir sur deux, les déballages de seins trompeurs et de cuisses un peu trop masculines se terminaient par de somptueuses bagarres provoquées par des matelots un peu trop émoustillés. Le spectacle de la fuite piaillante et paniquée de « ces dames » valait à lui seul le déplacement.

John Liao s’assura que personne ne l’observait pour jeter subrepticement son mégot de cigarillo dans l’espèce de rigole nauséabonde qui tenait lieu de tout à l’égout.

C’était un métis de Noir et de Chinoise, d’assez haute stature. Malgré la chaleur moite, son pantalon havane et sa chemise-veste de toile claire paraissaient sortir de chez le teinturier. Son abondante chevelure crépue était soigneusement huilée. D’énormes côtelettes frisées mangeaient les trois quarts de ses joues. Dans une foule constituée en majorité de Jaunes, il ne risquait pas de passer inaperçu.

Bien que l’affaire n’ait jamais été établie avec certitude, il y avait de bonnes chances pour que son père fût un de ces GI’s ou un de ces marins américains transitant par Singapour juste après la fin de la dernière guerre. Il y en avait eu trop à cette époque pour que sa mère en conserve un souvenir précis. Lorsqu’elle avait découvert la couleur du bébé, elle l’avait appelé John. À tout hasard.

Près d’un éventaire proposant toutes sortes de fruits et de beignets, deux gros Allemands à l’œil luisant parlementaient avec un travesti dépoitraillé et ondulant. L’un d’eux montrait avec insistance la lanterne de papier peint suspendue à l’entrée d’une maison visiblement accueillante. Tout en balançant des hanches sous sa mini-jupe à fleurs, l’autre s’obstinait à secouer la tête en guise de refus. Le prix offert devait être insuffisant.

D’un pas tranquille, John Liao se dirigea vers Kallang Road. Il se sentait bien dans sa peau. Sa pigmentation presque noire et son faciès nettement négroïde ne lui avaient jamais causé de complexe. Singapour se trouvait à un de ces grands carrefours où toutes les races étaient représentées. Même du temps des Anglais, les mélanges étaient chose commune. La rareté de son type lui permettait même d’en tirer une certaine vanité. Parfois, il se disait qu’il aurait été très déçu de n’être qu’un banal métis d’Indien ou de Malais.

Parvenu à l’angle de l’avenue, il s’approcha d’un nakan et commanda une soupe chinoise. Le vieux vendeur, qui connaissait ses goûts, ajouta une bonne dose de piment et d’aromates.

John Liao lapa bruyamment les nouilles et les champignons tapissant le fond du bol, paya et traversa Kallang Road pour rejoindre l’entrée du Gay World Amusement Park, un peu plus loin.

La vie était belle et l’argent ne manquait pas. Il était parfaitement heureux.

John Liao n’avait jamais travaillé. Il avait très vite découvert que ce n’était pas en trimant toute la journée pour un patron qu’il réaliserait une de ces belles fortunes à l’idée desquelles les regards les plus blasés se mettaient à briller.

Dès son adolescence, il s’était rendu compte que certaine caractéristique physique, sans doute héritée de son père, avait le don d’apporter une grande satisfaction aux femmes. L’une d’entre elles l’avait facilement convaincu qu’il disposait là d’un argument de taille. Pendant un certain temps, il s’était contenté de se laisser entretenir.

Plus tard, il avait décidé de jouer sur cette séduction particulière pour augmenter ses revenus. Après quelques échecs, dus à la vindicte des grands « protecteurs » du quartier chinois qui voyaient d’un mauvais œil son implantation sur leur territoire, il avait réussi à obtenir de l’un d’eux l’autorisation de s’établir, moyennant un certain pourcentage. Persuader plusieurs filles de travailler pour lui n’avait plus été qu’une simple formalité.

Parallèlement, avec une grande prudence, John Liao avait entrepris de monter quelques petites affaires sans grands risques qui arrondissaient agréablement ses fins de mois.

Maintenant, il était sur le coup de sa carrière, avec des bénéfices en conséquence.

Doris Fong l’attendait comme d’habitude près de l’entrée du parc d’attractions. Il lui adressa un salut légèrement condescendant, lui fit signe de marcher à ses côtés. Tandis qu’il observait les alentours d’un regard aigu, ils se mirent à échanger des banalités.

La rue semblait claire.

— Correct, dit John Liao au bout d’un instant. Tu peux y aller.

Discrètement, Doris Fong lui glissa une liasse de billets dans la main. John Liao la palpa tout en la fourrant dans sa poche.

Il fit la grimace.

— Ça me paraît bien léger, constata-t-il. Tu as pris des vacances ?

— Les flics, plaida la fille. Il faut faire de plus en plus attention.

À Singapour, les lois réprimaient la prostitution avec une grande sévérité et le racolage dans la rue conduisait droit à la prison.

Heureusement, rien n’interdisait à une honnête consommatrice ou à une « hôtesse » d’accepter d’accompagner dans sa chambre un homme rencontré dans un bar. Et s’il lui remettait quelques billets avant l’action, c’était sûrement qu’il n’avait pas songé à lui acheter de cadeau et qu’il craignait d’oublier après coup…

Le tout était de ne pas se faire prendre et d’éviter toute histoire par la suite.

— La prochaine fois, tâche de te débrouiller un peu mieux, fit John Liao. Maintenant, tu peux filer.

Doris Fong acquiesça sans chercher à dissimuler sa déception. Elle avait dû espérer qu’il passerait la nuit avec elle.

Elle soupira.

— Comme tu voudras…

— Dans deux semaines, dit John Liao. Même endroit, même heure.

Toujours à cause de la police, il fallait s’entourer de grandes précautions pour « relever les compteurs ». Quand les flics avaient décidé de surveiller une fille, ils attendaient souvent le moment où celle-ci remettait l’argent à son protecteur attitré. Ils faisaient alors coup double.

Pour diminuer les risques, John Liao n’opérait que tous les quinze jours.

Il regarda Doris Fong s’éloigner, reprit sa marche en direction de Lavender Street et du stade de Jalang Besar.

Une vieille diseuse de bonne aventure, son singe sur l’épaule, le héla en lui promettant par avance un avenir prospère. Il continua comme s’il n’avait pas entendu.

Aujourd’hui, il avait encore une autre fille à voir. Elle l’attendait dans un petit bar situé en face du Singapore-Johore Express. Une solide gagneuse qui rapportait bien. Avec elle, pas de danger qu’elle essaie de dissimuler une partie de ce qu’elle soutirait à ses clients.

John Liao songea qu’il faudrait ensuite qu’il envisage très sérieusement de régler le problème posé par Paméla Ching. Il allait devoir prendre une décision à son sujet.

Il avait commis l’erreur de la brancher sur le coup, mais il ignorait encore que l’affaire revêtirait une telle importance. Maintenant, il était trop tard pour revenir en arrière, pourtant il était indispensable de parer au plus pressé. Il n’aurait pas dû attendre aussi longtemps.

Paméla Ching ne faisait pas le poids. Elle ne savait pas se taire. Pour peu que Janet vide son sac et qu’elle parle à son tour, elle mettrait en péril toute l’opération. En cas de pépin, elle craquerait sans l’ombre d’un doute. Tout s’effondrerait.

Une première solution consistait à l’éloigner momentanément de Singapour.

Il y avait aussi une seconde solution…

Définitive !

*
* *

Paméla Ching se tendit comme un arc. Un hurlement déchirant jaillit de sa gorge.

Une douleur fulgurante explosa dans tout son corps, lui brouilla la vue. Elle eut l’impression que des milliers d’aiguilles portées au rouge lui transperçaient le cerveau.

Son cri s’enfla longuement jusqu’à devenir suraigu, littéralement inhumain.

— Tu vas te décider à parler, salope ? hurla le Malais.

En guise de hors-d’œuvre, les deux hommes avaient commencé par la violer à tour de rôle. Ils n’y avaient mis aucune méchanceté particulière. Simplement, elle était une femme et ils la tenaient en leur pouvoir. Dans ces conditions, pourquoi se gêner ?

Maintenant, ils venaient de passer aux choses sérieuses.

Le visage impassible, le Malais enfonça une longue aiguille d’acier dans un des seins nus de Paméla Ching. La pointe ensanglantée ressortit sur le côté du globe. De la main, il imprima un mouvement circulaire à l’extrémité recourbée qu’il tenait entre ses doigts.

Paméla Ching hurla de plus belle, les yeux exorbités.

— Arrêtez ! parvint-elle à articuler entre deux cris. Arrêtez ! Je vais tout vous dire.

Le Malais retira l’aiguille.

— On t’écoute.

Entrecoupant son récit de pleurs et de gémissements, Paméla Ching parla pendant plusieurs minutes. Brusquement, les mots semblaient se bousculer dans sa bouche.

Les deux hommes l’écoutèrent sans l’interrompre. Ils paraissaient sceptiques.

— Je vous jure que je vous dis la vérité. Il faut me croire, implora Paméla Ching.

Le Malais hésita, puis il se dirigea vers le téléphone, décrocha et composa un numéro.

Lorsqu’il eut son correspondant au bout du fil, il relata fidèlement ce que la jeune femme venait de lui apprendre. Il écouta ensuite pendant un court instant sans rien dire, marmonna un acquiescement et reposa l’appareil.

Enfin, avec un haussement d’épaules, il adressa un geste à l’Indien.

Celui-ci fit jaillir la lame de son couteau, se pencha sur Paméla Ching et la lui planta en plein cœur.
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Comme chaque nuit, la foule avait envahi le « Car Park » d’Orchard Road.

John Liao s’avança d’un pas tranquille. Sa taille était nettement supérieure à la moyenne de celle des Chinois et des Malais. Ajoutée à la couleur de sa peau, cette demi-tête de plus le rendait aisément repérable. Mais elle lui permettait aussi de dominer la cohue qui l’entourait et de déceler un éventuel suiveur.

Pour le moment, il ne semblait être l’objet d’aucune filature.

Il s’arrêta pour humer des beignets qui crépitaient dans un bac à friture posé sur un vieux bidon d’essence, poursuivit son chemin d’une démarche flegmatique.

Pendant la journée, la vaste place était utilisée comme parking pour les voitures des nombreux employés travaillant dans les bureaux du voisinage. Le soir venu, tous les véhicules s’en allaient. L’endroit se transformait presque instantanément en un immense restaurant de plein air.

Des dizaines de Chinois et de Malais venaient installer des petites charrettes à bras sur lesquelles ils préparaient la nourriture. On trouvait tous les plats traditionnels : nouilles, riz, poissons, beignets, canard laqué et viandes diverses.

Des tables et des chaises rudimentaires étaient disposées çà et là, à la lueur sifflante des lampes à acétylène. Un repas plus que copieux coûtait rarement plus d’un ou deux Singapore Dollars (1).

En prime, il y avait l’odeur, difficilement supportable pour les Européens débarquant pour la première fois. Une fois habitué, il fallait reconnaître que c’était délicieux.

En plein milieu du quartier des palaces et des grands buildings ultra-modernes, le « Car Park », toujours grouillant de monde, recréait un étonnant morceau de la Chine millénaire. Les habitants de Singapour le surnommaient Glutton Square, la « Place des Gloutons ».

Parvenu sous le grand panneau publicitaire des postes de radio Selron, John Liao demanda de nouveau une soupe chinoise. Il la dégusta debout, avec des claquements de langue satisfaits.

Chaque nuit, il en consommait ainsi une bonne demi-douzaine. C’était sa faiblesse. Par sa mère, il avait hérité ce véritable culte que les Chinois professent à l’égard de la nourriture. Il avait ses vendeurs de prédilection, minutieusement sélectionnés aux quatre coins de la ville. Chacun savait doser très exactement les ingrédients à sa convenance.

Tout en lorgnant de grosses crevettes roses d’apparence juteuse, avec une pointe d’envie, il sortit un billet bleu d’un dollar pour payer, eut un geste pour signifier qu’il n’attendait pas de monnaie en retour.

— Paméla ? questionna-t-il entre ses lèvres, suffisamment bas pour que personne d’autre n’entende.

Le vendeur secoua la tête.

— Pas vue.

Tandis qu’il retournait s’affairer pour servir d’autres clients, John Liao fut une nouvelle fois tenté par les crevettes. Il pourrait les accompagner de gingembre, par exemple.

Au prix d’un effort de volonté, il s’éloigna avec un soupir. Il n’avait déjà que trop tendance à manger. Ces derniers temps, il avait constaté qu’il commençait à faire un peu de lard. Ce n’était pas le moment de se transformer en un de ces gros bouddhas ventrus qui étalaient avec ostentation les signes de leur réussite. Il était encore trop jeune et les femmes qu’il fréquentait préféraient les hommes sveltes. Plus tard, quand il aurait ramassé assez d’argent pour avoir pignon sur rue, il pourrait se le permettre.

Après tout, il n’aurait peut-être plus à attendre très longtemps.

Tout en traversant l’avenue pour longer le Cold Storage Supermarket, John Liao se remit à penser à Paméla Ching.

Il était allé faire un tour dans tous les endroits où elle tenait habituellement ses assises. On l’avait aperçue en début de soirée, mais personne n’avait pu le renseigner sur la suite de son emploi du temps. Comme elle n’était pas non plus chez elle, il était probable qu’elle avait levé un client pour la nuit et que ce dernier l’avait embarquée ailleurs.

Il irait lui parler dans la matinée, quand elle serait rentrée.

Quelques instants plus tôt, John Liao avait rencontré la seconde fille dont c’était le jour. Elle lui avait remis, elle aussi, une somme inférieure à ce qu’il escomptait, invoquant la police de la même façon que Doris Fong. À moins d’admettre qu’elles s’étaient données le mot, ce devait être vrai.

Peu soucieux de se promener avec trop d’argent sur lui, John Liao l’avait aussitôt porté à sa banque où il existait une boîte spéciale pour les dépôts nocturnes en espèces. C’était plus sûr que de risquer le coup de couteau d’un quelconque petit voyou.

John Liao alluma un des cigarillos qu’il affectionnait et fit signe à un taxi noir et jaune qui descendait Orchard Road. Il se laissa tomber sur la banquette, lança une adresse.

Autant rentrer dormir maintenant. Il en profiterait pour se lever dès qu’il ferait jour afin de se rendre chez Paméla Ching. Puisqu’il avait résolu de l’éloigner de Singapour, il fallait qu’elle parte rapidement. Le plus vite serait le mieux.

Le taxi le déposa devant le Buddha Gaya Temple. Il régla la course sans laisser au chauffeur le loisir de l’escroquer, s’enfonça dans les rues étroites du quartier chinois qui s’étendait en direction de l’hôpital Middleton.

Bien qu’il eût largement les moyens de se payer un appartement dans un des grands immeubles proches d’Orchard Road ou de Clemenceau Avenue, il préférait la discrétion des vieilles maisons aux façades desquelles des familles entières mettaient leur lessive à sécher. C’est là qu’il avait passé toute son adolescence, il y avait ses habitudes.

Inutile par ailleurs d’attirer l’attention de la police par un train de vie difficilement compatible avec son absence d’occupation déclarée. Les flics n’avaient déjà que trop tendance à fourrer leur nez dans ce qui ne les regardait pas.

Alors que John Liao allait s’engager dans la rue où il habitait, une ombre émergea brusquement de l’obscurité d’un porche.

Instantanément sur ses gardes, il se détendit en reconnaissant Tam, un jeune garçon d’une quinzaine d’années qu’il chargeait parfois de certaines courses.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Tam porta l’index à ses lèvres, l’invita à le rejoindre dans le couloir sombre.

— Il y a deux hommes qui vous attendent chez vous, fit-il. Ils sont là depuis une demi-heure. Un Malais et un Indien.

— Comment sais-tu que c’est moi qu’ils attendent ?

Un reflet rusé fit briller les yeux de Tam dans l’obscurité.

— Comme ça.

John Liao connaissait des tas de Malais et d’Indiens.

Toutefois, il fit aussitôt le rapprochement avec la disparition de Paméla Ching. Rien ne permettait d’affirmer qu’elle fût bien avec un client.

— Si vous voulez mon avis, ce ne sont pas des amis à vous, ajouta Tam dans un murmure. Je ne serais pas étonné qu’ils soient armés.

John Liao hocha la tête, se mit à réfléchir. Il fallait qu’il sache à quoi s’en tenir.

Prenant plusieurs billets dans sa poche, il les fourra dans la main de Tam.

— Tu feras du chemin, pronostiqua-t-il. Pour l’instant, continue de surveiller la rue. Si tu vois d’autres hommes arriver, mets-toi à chanter assez fort pour que je t’entende.

Le garçon se confondit en remerciements, fier comme un pou.

— Vous pouvez compter sur moi !

John Liao le laissant monter la garde enfila le couloir jusqu’à la cour intérieure.

Celle-ci permettait de communiquer avec les cours des maisons voisines. À partir de là, il était facile de gagner le toit de celle qui se dressait à gauche de la sienne. Toutes les deux se trouvant au même niveau, il suffisait ensuite de se laisser glisser sur un des versants recouverts de tuiles jusqu’à une tabatière donnant accès à une minuscule mansarde vide.

John Liao la louait sous le prétexte d’entreposer des affaires personnelles. En fait, il désirait surtout s’assurer un chemin de repli au cas où la police investirait la maison. Régulièrement, il vérifiait l’ouverture de la tabatière, la graissait avec soin pour qu’elle fonctionne sans bruit.

Quelques minutes plus tard, il prenait pied en souplesse dans la mansarde.

Avec le maximum de précautions, il ouvrit la porte, s’avança sur la pointe des pieds jusqu’à l’escalier.

Les deux types s’étaient postés sur le palier du dessous.

Leur seul aspect renseigna John Liao plus sûrement qu’un long pedigree.

Retenant son souffle, il recula lentement pour battre en retraite.

*
* *

Vautré dans un grand fauteuil aux coussins moelleux, Chan Wai-chin évoquait un vieux matou paresseux et malin.

C’était un gros Chinois, trapu et court sur pattes. Sous son crâne qui commençait à se dégarnir, son visage noyé de graisse offrait constamment une expression rusée.

En face, sur le large divan tendu de rouge, un jeune Malais besognait une petite Chinoise avec une ardeur digne d’éloges.

Elle avait replié les jambes de manière à lui emprisonner la nuque sous ses mollets croisés. Prenant appui contre ses cuisses, il s’activait à grands coups de reins.

Il devait avoir dix-huit ans tout au plus, le visage imberbe, une musculature lisse d’adolescent qui saillait sous l’effort. Quant à la fille, c’était bien le diable si elle en avait quatorze au grand maximum. Ses minuscules seins en pointe étaient à peine ébauchés. C’était à se demander si elle avait seulement besoin de s’épiler. Elle paraissait tout juste pubère.

Parfois, lorsque l’assaut devenait plus violent, elle poussait de petits cris étranglés et griffait le dos de son compagnon.

Chan Wai-chin soupira. Le spectacle ne l’amusait pas.

Ces deux jeunes n’avaient vraiment aucune imagination.

À la place de ce mince novice par trop inexpérimenté, il aurait très bien vu un grand Sikh barbu et abondamment velu sur tout le corps. Au moins, la fille aurait pu crier pour quelque chose.

Cette vieille maquerelle de Yan essayait de lui refiler n’importe quoi. Depuis déjà un certain temps, la qualité de ses attractions baissait déplorablement.

En bon Chinois, Chan Wai-chin était amateur d’art et essentiellement jouisseur. La vie terrestre était pour lui une recherche inlassable du plaisir sous toutes ses formes, aussi bien intellectuelles que physiques. Sa curiosité en la matière ne connaissait aucune limite. Il retrouvait une âme d’enfant émerveillé en face de chaque nouvelle expérience. Toute sensation inédite lui procurait la même satisfaction que la possession de l’ivoire le plus rare.

Sur le plan sexuel, son goût naturel le poussait vers les femmes, mais il ne dédaignait nullement les jeunes garçons ou les tendres éphèbes à la peau satinée. Son grand regret était de n’avoir encore jamais rencontré de véritable hermaphrodite. Quand bien même ils se faisaient opérer, les travestis de Bugis Street ne représentaient qu’un pis-aller. Chan Wai-chin espérait vivre assez vieux pour découvrir enfin l’oiseau rare.

C’était son rêve secret.

Le jeune Malais venait d’accélérer pour en terminer. Tout en l’observant avec une moue déçue, Chan Wai-chin se dit que la vieille Yan l’avait proprement escroqué. Cela ne valait même pas la moitié du prix qu’il avait payé.

Depuis l’indépendance et l’arrivée au pouvoir du Premier ministre Lee Kuan-yew, la pornographie était réprimée avec la plus extrême sévérité. Au début, les autorités étaient même allées jusqu’à supprimer le rock n’roll à la radio et interdire le concours des « plus belles jambes ». Maintenant encore, les revues telles que Playboy étaient absolument introuvables à Singapour. Les rares publications érotiques ou photos spéciales qui arrivaient à pénétrer dans l’île se vendaient des sommes astronomiques.

En revanche, par un de ces paradoxes totalement illogiques et incompréhensibles, les exhibitions de « tableaux vivants » demeuraient parfaitement légales et autorisées sans restrictions.

Une raison de plus pour que Chan Wai-chin s’estime volé.

Le jeune Malais venait de finir et se redressait. Normalement, Chan Wai-chin aurait dû prendre sa place. D’ordinaire, il appréciait assez d’assurer ce genre de relève.

Sans doute prévenue par la vieille Yan, la fille n’avait pas bougé pour attendre son bon vouloir.

Chan Wai-chin fit la grimace. Le spectacle avait été trop affligeant pour le mettre en train. Il n’avait aucune envie de la fille.

D’un geste impatient, il renvoya les deux acteurs, les regarda sortir d’un air maussade et alluma une cigarette parfumée.

Une soirée gâchée !

L’humeur sombre, il hésitait à se préparer quelques pipes d’opium lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Quittant son fauteuil, il alla prendre la communication.

Il reconnut aussitôt la voix de John Liao.

— Je peux parler ? fit celui-ci.

Chan Wai-chin pinça ses lèvres grasses. Il se méfiait du téléphone et préférait de beaucoup les entretiens en tête à tête, à l’abri des oreilles indiscrètes. Depuis l’invasion des innombrables gadgets japonais, la police multipliait les tables d’écoutes. Les lignes de la plupart des hommes occupant une certaine position étaient régulièrement espionnées.

John Liao ne l’ignorait pas. Il fallait donc qu’il eût une raison impérieuse pour appeler.

— Je vous écoute…

— J’ai un problème, déclara le métis. Du monde m’attendait chez moi quand je suis rentré tout à l’heure. Je pense que c’est en rapport avec ce que vous savez.

Chan Wai-chin se rembrunit.

— Vous avez commis une imprudence ?

Il y eut un silence.

— Ce n’est pas impossible, finit par admettre John Liao. La jeune amie que vous connaissez et que j’ai présentée à un autre ami… Elle n’a pas reparu de toute la soirée. Il semble qu’elle ait brusquement décidé de partir en voyage.

Il s’interrompit.

— Il est possible qu’elle se soit montrée trop bavarde.

— Et vous ?

— Aucune difficulté pour l’instant, répondit John Liao. Mais il serait peut-être souhaitable que j’évite de voir ma famille pendant un certain temps. Je ne voudrais pas lui causer du souci inutilement.

Chan Wai-chin réfléchit rapidement. John Liao était brûlé. La raison pouvait en être les multiples petits trafics auxquels il se livrait, mais ce n’était nullement prouvé. Le danger pouvait venir aussi de Paméla Ching si elle avait appris le fin mot de l’histoire d’une façon quelconque.

Celle-là, pas question de la laisser traîner plus longtemps dans la nature. Il fallait qu’elle disparaisse, si ce n’était pas déjà fait !

En attendant d’y voir plus clair, il était indispensable que John Liao se mette au vert.

— Vous allez prendre quelques jours de congé, décida Chan Wai-chin. Vous êtes surmené actuellement et vous avez besoin de repos. J’aimerais pourtant que nous restions en contact pour le cas où j’aurais à vous demander certaines précisions sur l’affaire en cours.

— Je pense que je vais suivre votre conseil, acquiesça John Liao. Un de mes cousins possède une maison du côté de la route de Mandai.

— Je vois, intervint Chan Wai-chin sans le laisser continuer. L’endroit est parfait. Je vous rappellerai dans la matinée.

Sans plus attendre, il raccrocha pour couper court.

Inutile de prendre le risque que son interlocuteur en dise trop. C’était déjà bien suffisant comme ça.

Tout en fixant l’appareil d’un œil inexpressif, Chan Wai-chin se frotta les bajoues avec perplexité.

Il n’aurait jamais dû mêler John Liao à cette histoire-là !

C’était une faute.

On pouvait obtenir du métis des services comme celui qu’il lui avait rendu avec Paméla Ching pour un prix dérisoire, mais malgré toutes les introductions qu’il possédait dans certains milieux, ce n’était en fin de compte qu’un petit trafiquant. Dans l’affaire que Chan Wai-chin venait de monter, il avait cru pouvoir s’assurer la totalité du gâteau en ne distribuant que quelques miettes.

Son erreur résidait là.

Quand les bénéfices prévus portent sur quelques millions de dollars, mieux vaut faire appel à des gens sérieux, même si cela implique de partager la poire en deux, c’est la garantie que les choses se dérouleront sans incident.

Chan Wai-chin considéra ses mains replètes aux ongles soignés.

Les « problèmes » de John Liao et de Paméla Ching allaient le contraindre à prendre d’urgence certaines dispositions dont il se serait bien passé. Il les envisagea avec le détachement du joueur qui s’attache plus au jeu lui-même qu’à l’importance de la mise. Dans la mesure où le métis l’avait prévenu à temps, rien n’était encore irrémédiablement compromis.

En premier lieu, il devait tenir compte du coup de téléphone. Si la police était à l’écoute de la ligne, les termes volontairement voilés de l’entretien risquaient de lui mettre la puce à l’oreille. Elle pouvait décider une vérification inopinée ou bien lui coller la brigade économique sur les reins.

Pour un homme d’affaires avisé, Singapour offrait des possibilités considérables. Le boom économique des dernières années avait permis à certains d’édifier de véritables fortunes. Les occasions ne manquaient pas. Elles ne demandaient qu’à se laisser saisir.

Actuellement, entre autres, il y avait de l’or à faire avec le sucre. Deux ou trois fois par an, en dépit des approvisionnements réguliers qui alimentaient les entrepôts de Jurong, Singapour et la Malaysia connaissaient une inexplicable pénurie de sucre. Par voie de conséquence, les prix montaient en flèche. On n’avait plus qu’à vendre les stocks patiemment accumulés.

Bien entendu, cette pratique était parfaitement illégale. La Sugar Industries of Singapore et la police économique poursuivaient sans relâche les spéculateurs. Pour ceux qui se faisaient pincer, c’était la prison garantie.

Dès la première heure, Chan Wai-chin donnerait l’ordre de vendre ses réserves au meilleur prix. Compte tenu des cours, il rentrerait au moins dans ses frais. C’était un petit sacrifice nécessaire. Il avait besoin de quelques jours pour mener à bien « l’affaire » en cours. Il ne fallait donner aucune prise pendant ce temps-là. Pour le reste, que ce soient les parts qu’il avait prises dans diverses opérations ou les intérêts qu’il possédait dans un certain nombre d’établissements, plus ou moins tolérés, de jeu ou autres, il n’en existait aucune trace dans sa comptabilité et ceux qui étaient au courant avaient trop à redouter des brigades d’enquête sur les sociétés secrètes ou du Corrupt Practiccs Investigation Bureau (2) pour se hasarder à ouvrir la bouche.

De ce côté-là, Chan Wai-chin pouvait dormir sur ses deux oreilles.

Il regagna son fauteuil pour essayer de deviner dans quel pétrin John Liao s’était fourré.

Dans tous les cas, il allait falloir aviser à son sujet…


CHAPITRE

3

John liao reposa lentement le combiné sur sa fourche.

Il ne s’attendait certes pas à ce que Chan Wai-chin lui vote des félicitations, mais le claquement indiquant la fin de la communication retentissait désagréablement dans son oreille.

Le front barré de rides soucieuses, il sortit de la cabine, alluma un cigarillo.

Ce gros poussah de Chan Wai-chin aurait pu au moins se soucier de savoir s’il avait de l’argent sur lui !

Non ! Au lieu de cela, il lui avait proprement raccroché au nez.

Il y avait, bien sûr, la possibilité que la ligne soit surveillée par la police et Chan Wai-chin lui avait dit qu’il reprendrait contact dans la matinée.

Malgré tout, John Liao se demandait comment interpréter son geste.

Il n’ignorait pas qu’il n’était qu’une quantité négligeable en regard de ce que représentait Chan Wai-chin. Tout de même ! À supposer qu’il ait commis une erreur avec Paméla Ching, il l’avait partiellement effacée en évitant de se faire prendre et en donnant aussitôt l’alerte.

Chan Wai-chin aurait dû en tenir compte et lui demander au moins s’il avait de quoi se payer un taxi jusqu’à Mandai Road.

À cette seule façon d’agir, John Liao mesurait tout ce qui le séparait encore de l’homme d’affaires puissant et respecté qu’était Chan Wai-chin.

Il avait encore beaucoup de chemin à parcourir !

Mais ce n’était pas tout. Il y avait plus inquiétant.

Le cigare coincé entre ses dents, il songea à sa propre réaction vis-à-vis de Paméla Ching lorsqu’il avait commencé à flairer un pépin.

En ce moment même, Chan Wai-chin devait être en train de réfléchir à ce qu’il convenait de faire de lui, John Liao.

C’était certain.

Même s’il se révélait que la disparition de Paméla Ching et l’intervention des deux types n’avaient aucun rapport avec l’affaire en cours, il était peu probable que Chan Wai-chin continue de lui accorder sa confiance.

À partir de là, il pouvait décider simplement de l’écarter de ses affaires, mais il pouvait aussi mettre tout en œuvre pour supprimer un complice occasionnel devenu dangereux pour lui.

John Liao essaya de se mettre dans la peau de Chan Wai-chin, de supputer de quelle manière il réagirait à sa place.

La conclusion à laquelle il aboutit n’était guère réjouissante.

Dans les jours à venir, il allait devoir se montrer très prudent.

*
* *

Chan Wai-chin s’agitait dans son grand lit à baldaquin. Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à fermer l’œil. Le sommeil le fuyait obstinément.

Il se mit sur le dos, déboutonna la veste de son pyjama en soie pour offrir ses grosses mamelles flasques à la fraîcheur de l’air conditionné. Un frisson le parcourut.

Il retrouvait cette même impression déplaisante qui remontait à des années en arrière. À cette époque, simple petit trafiquant aux dents longues, il venait tout juste de gagner son premier million. Désireux d’afficher un standing tout neuf, il avait décidé de remplacer la natte sur laquelle il avait toujours dormi par le matelas le plus moelleux qu’il avait pu découvrir.

Durant plusieurs semaines, c’est à peine s’il avait réussi à somnoler pendant de courts instants.

Il avait tenu bon, mais il conservait le souvenir d’un interminable cauchemar. Maintenant, la seule idée d’être obligé de dormir sur une surface dure lui hérissait le dos.

Pourtant, il fut tenté de descendre du lit pour s’allonger sur le tapis recouvrant le sol.

Cette constatation lui procura une sorte d’inquiétude angoissée. Il y vit comme un présage, le signe brutal d’un proche déclin désormais inévitable.

Le visage trempé de mauvaise sueur, il réagit avec violence. Ce n’était pas encore pour aujourd’hui ! Il s’était battu sans relâche pour devenir le très riche et très respecté Chan Wai-chin. Auprès des banques pourtant si peu enclines à accorder leur confiance, sa seule parole valait des millions. S’il le fallait, il lutterait de toutes ses forces pour conserver sa position. Ceux qui s’aviseraient de se mettre en travers de son chemin seraient impitoyablement brisés.

Ce n’était pas tant l’argent. Il en avait mesuré les limites depuis longtemps. C’était une question de face.

Chan Wai-chin perçut soudain une sorte de grincement dans les profondeurs de la villa.

Le bruit lui était familier. C’était celui que produisait une des marches de l’escalier montant à l’étage.

Le cœur battant, Chan Wai-chin cessa de respirer pour écouter.

Un moment s’écoula, uniquement meublé par le ronronnement feutré du climatiseur.

Chan Wai-chin se remit à respirer. Sans doute, tout à ses pensées, avait-il confondu avec quelque craquement inhabituel de la charpente…

C’est alors que la porte s’ouvrit. La lumière jaillit du lustre et deux hommes pénétrèrent dans la chambre. Tous deux vêtus à l’européenne d’un costume de couleur neutre, ils portaient chacun une cagoule sombre sur la tête. Trois ouvertures étaient percées au niveau des yeux et de la bouche.

Le premier, un colosse aussi large d’épaules qu’un lutteur japonais, braquait un gros Colt 45 en direction du lit.

— N’ayez aucune inquiétude, déclara l’autre en cantonnais, nous ne vous voulons aucun mal.

Chan Wai-chin avait tout de suite compris qu’ils n’étaient pas venus pour attenter à sa vie. Autrement, ils n’auraient pas pris la peine de dissimuler leurs traits sous des cagoules.

Il se redressa lentement, mobilisant toute son attention pour enregistrer toutes les inflexions de la voix. Même s’il ne parvenait pas à l’identifier sur-le-champ, il ne l’oublierait pas.

— Qui êtes-vous ? questionna-t-il sourdement. Que me voulez-vous ?

Sans un mot, le garde du corps s’était placé de manière à surveiller à la fois le lit et la porte.

L’autre s’avança.

— Discuter, répondit-il. Peu importe mon nom ou ce que je représente.

Il eut un geste pour indiquer l’extérieur de la pièce.

— Inutile de tenter d’alerter vos domestiques. Nous avons prévu cette éventualité.

Chan Wai-chin reboutonna sa veste de pyjama. Il se sentait un peu ridicule en face de ses deux visiteurs.

Il esquissa un mouvement pour descendre du lit. Aussitôt, le Colt pivota vers son estomac pour l’en dissuader.

Il y eut un bref silence pendant lequel le deuxième homme se contenta de l’observer. Derrière les trous de la cagoule, son regard avait un éclat presque métallique.

— Nous savons que vous attendez une certaine livraison, reprit-il. Nous sommes intéressés.

Le visage de Chan Wai-chin, demeura impassible. Il secoua la tête.

— Je ne comprends pas.

Son interlocuteur fit claquer sa langue.

— Vous comprenez très bien, affirma-t-il.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Comme je viens de vous le dire, cette marchandise nous intéresse vivement, déclara-t-il alors. Dans la mesure où vous n’êtes qu’un simple intermédiaire, le problème ne présente aucune difficulté véritable. Rien ne vous empêche de traiter avec nous.

Il haussa les épaules.

— Il vous suffit d’informer vos acheteurs actuels que vous n’êtes plus à même de remplir le contrat pour des raisons indépendantes de votre volonté.

Aussi simple que ça !

Chan Wai-chin en resta estomaqué pendant deux bonnes secondes. Ce type débarquait en pleine nuit et lui annonçait tranquillement qu’il devait renoncer à une des affaires les plus fructueuses de toute sa carrière !

Malgré tout, la tranquille assurance de son vis-à-vis ébranla quelque peu Chan Wai-chin. Réfléchissant à toute vitesse, il essaya de trouver la faille. L’homme semblait parfaitement renseigné. Beaucoup trop, même ! Il pouvait s’agir d’une manœuvre de ses acheteurs présents pour s’assurer de sa sincérité. Cette manière abrupte d’abattre ses cartes ne ressemblait pas du tout à l’habitude chinoise de tourner longuement autour du pot avant d’en venir au fait.

Pourtant, l’homme s’exprimait en cantonnais comme seul un authentique Chinois pouvait le parler. Ses origines ne pouvaient soulever aucun doute.

Chan Wai-chin ne savait vraiment plus quoi penser.

— Verriez-vous une objection à traiter avec nous ? interrogea l’autre.

Une menace était nettement discernable derrière la politesse du ton.

Chan Wai-chin ne trouva aucun argument logique à répliquer. Avec l’automatique qui demeurait braqué vers son ventre, un refus pur et simple était totalement exclu.

— Des sommes très importantes ont été engagées de part et d’autre, plaida-t-il. Ma situation financière ne me permet pas…

L’autre leva la main pour l’interrompre.

— Nous savons très précisément quelle est votre situation financière, trancha-t-il. Elle vous permettrait aisément d’éponger la perte de ce que vous avez investi dans l’opération.

Alors que Chan Wai-chin allait se récrier par principe, il poursuivit sans lui en laisser le temps.

— Je représente de très honnêtes commerçants, affirma-t-il. Nous ne sommes pas des pirates. Vous recevrez un dédommagement substantiel pour compenser le dédit que vous aurez à verser.

Chan Wai-chin secoua la tête.

— Mais…

L’inconnu eut un sourire perceptible sous la cagoule.

— Au total, l’affaire vous laissera encore un bénéfice fort appréciable.

Puis le son de sa voix reprit sa dureté.

— De toute façon, prononça-t-il, vous n’avez pas le choix. En cas de mauvaise volonté de votre part, nous sommes en mesure de vous couler complètement. Nous n’avons qu’à attirer l’attention de la police et du ministère des Finances sur certaines de vos opérations. Je pense qu’il est inutile de vous faire un dessin.

Chan Wai-chin résista à l’envie de déglutir. Pour libéral qu’il fût, le gouvernement de Singapour ne badinait pas avec certaines formes de spéculation hautement prohibées. Des hommes d’affaires imprudents en avaient fait l’expérience. En plus d’amendes exorbitantes qui suffisaient à elles seules à les ruiner, plusieurs d’entre eux croupissaient encore sur la paille humide des cachots.

— Au cas où vous persisteriez dans votre attitude, nous sommes résolus à employer des moyens encore plus… radicaux.

L’inconnu décrivit une courbe à hauteur de sa gorge d’un mouvement parfaitement explicite.

— Bien entendu, nous souhaitons vivement ne pas être contraints d’en arriver là, ajouta-t-il. Mais nous n’hésiterons pas. Vous devez vous en persuader avant de prendre votre décision.

Chan Wai-chin sentait un filet de sueur lui couler entre les omoplates. Il imaginait sans mal ce que pouvait éprouver un poisson pris au fond de la nasse.

— En contrepartie, poursuivit son interlocuteur, nous vous garantissons que nous garderons le secret le plus absolu sur la transaction. C’est appréciable, vous n’aurez pas à redouter de représailles de l’autre côté.

Il affecta de chasser une poussière imaginaire sur sa manche.

— Dans le courant de la matinée, vous recevrez un chèque au porteur à votre bureau. Le montant correspond à la moitié du prix total que nous sommes disposés à payer pour la marchandise. Plus dix pour cent représentant la pénalité que vous aurez à verser à vos anciens acheteurs en guise de dédommagement.

Une pointe d’ironie perça dans sa voix.

— Inutile de rechercher le nom du titulaire du compte. Ce dernier aura été ouvert tout spécialement en prévision de cette opération. Vous perdriez votre temps.

Chan Wai-chin fit signe qu’il désirait intervenir.

— Pourrais-je au moins savoir quel est le destinataire de la marchandise ?

L’inconnu eut un bref ricanement.

— Nous n’estimons pas que ce soit absolument indispensable.

Il s’inclina.

— Nous reprendrons contact dès que vous aurez encaissé le chèque, conclut-il.

Sans quitter Chan Wai-chin de l’œil, le garde du corps alla jeter un regard au dehors pour vérifier que la voie était libre. Son compagnon le rejoignit et se retourna vers le lit.

— À votre place, je ne commettrais pas l’erreur d’ignorer notre proposition, déclara-t-il encore. Permettez-moi de vous souhaiter une bonne nuit. Inutile de nous raccompagner.

Les deux hommes sortirent et Chan Wai-chin resta seul.

D’un geste machinal, il essuya son front et ses joues.

Après le coup de téléphone de John Liao, voilà qui allait lui compliquer singulièrement l’existence !

Chan Wai-chin ne put s’empêcher de penser qu’il devait y avoir un lien entre l’appel du métis et l’intervention de son mystérieux visiteur.

Et si son avertissement n’était qu’une mise en condition ? On avait très bien pu prendre contact avec lui juste avant. Il ne devait pas être bien difficile de l’amener à retourner sa veste.

Tout n’était qu’une question de prix.

Chan Wai-chin se leva pour allumer une cigarette.

Tout en regardant la fumée monter lentement vers le plafond, il s’attacha à faire le point. Peu importait dans le fond que John Liao l’ait ou non doublé. De toute manière, il avait déjà pris une décision à son sujet.

En revanche, il convenait de considérer les menaces de l’inconnu avec le plus grand sérieux. Chan Wai-chin s’y connaissait suffisamment en hommes pour sentir qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie ni même d’une manœuvre de ses acheteurs pour tester sa bonne foi.

Il en aurait d’ailleurs la confirmation lorsque le chèque lui parviendrait.

À cette pensée, une idée se développa insidieusement dans son cerveau.

D’une part, ses acheteurs actuels lui avaient déjà versé la moitié du prix convenu pour lui permettre de monter l’affaire.

D’autre part, un second chèque d’un montant équivalent allait arriver dans les toutes prochaines heures.

Normalement, celui-ci devrait servir à rembourser les premiers. A priori, cela ne présenterait pas de difficultés de dernière minute au départ de la marchandise ou durant son acheminement. Les autres seraient trop heureux de récupérer intégralement l’avance qu’ils lui avaient faite.

Tout en se massant rêveusement le menton, Chan Wai-chin se demanda s’il n’y avait pas moyen de réaliser un coup fumant.

Deux groupes distincts voulaient la marchandise. Avec un tout petit peu d’habileté, il devait être possible de les amener à s’affronter.

Pour peu qu’ils s’anéantissent réciproquement, lui, Chan Wai-chin, conserverait l’argent que chacun lui avait versé.

Et la marchandise en prime…

L’idée était particulièrement séduisante.

Le tout était de savoir dans quelle mesure elle était réalisable sans courir de risques exagérés.
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Tel un grand Oiseau blanc frappé de bleu, le DC-10 « Jumbo-Jet » de la compagnie U.T.A. vira sur l’aile au-dessus de la poussière d’îles encombrant le détroit de Singapour.

Le ronronnement feutré des trois réacteurs s’entendait à peine dans la cabine luxueusement aménagée. Bien assis dans les larges et confortables fauteuils, les passagers tournèrent la tête pour admirer le spectacle par les vastes hublots.

L’appareil s’apprêtait à survoler l’immense rade parsemée de navires de toutes tailles, depuis les minuscules sampans jusqu’aux plus gros cargos en passant par les jonques ventrues aux voiles brunes nervurées comme des ailes de chauve-souris.

Déjà, tranchant sur la verdure des collines de l’île de Singapour, on distinguait la grande zone industrielle de Jurong, à laquelle faisait suite l’alignement clair des buildings ultra-modernes du quartier des affaires, juste en arrière du front de mer.

Le voyage depuis Paris s’était déroulé absolument sans histoire, dans une ambiance détendue et chaleureuse. Le personnel, souriant et prévenant, était aux petits soins. Les deux escales techniques de Karachi et de Saïgon n’avaient pas donné lieu au plus petit incident.

Depuis que les nouveaux DC-10 d’U.T.A. étaient entrés en service sur la ligne Paris-Nouméa, faire le tour du monde était devenu un véritable plaisir.

L’atterrissage à Singapour était prévu pour 16 heures 05. L’horaire serait respecté à la minute près.

Sur la gauche, les passagers pouvaient maintenant apercevoir la ville chinoise. Les faubourgs étaient constitués de maisons de tôle ondulée qui se détachaient sur les palmiers et le sol rouge. On se rapprochait rapidement du sol. L’autoroute menant à l’aéroport semblait avoir été tracée au milieu d’une jungle touffue.

Puis le pilote posa le lourd appareil « sur des œufs » sans la moindre secousse.

À son habitude, Hubert Bonisseur de la Bath fut un des premiers à quitter la cabine. Il répondit au sourire de l’hôtesse qui prenait congé de chaque passager avec quelques mots aimables, franchit la porte pour poser le pied sur l’échelle de coupée.

Très grand, d’allure sportive, décontracté, l’ironie se lisait dans son regard clair. Il possédait la souple assurance des grands félins. Son visage bronzé de prince pirate évoquait un de ces authentiques aventuriers des temps modernes.

Pour la circonstance, sachant ce qui l’attendait, il avait revêtu avant le départ un costume gris ultra-léger.

Malgré cela, à peine hors de l’avion, la chaleur le frappa comme un coup de poing. Après l’atmosphère soigneusement climatisée de la cabine, il eut l’impression de pénétrer dans un véritable bain de vapeur. Il devait faire plus de trente degrés à l’ombre. On aurait pu faire cuire un œuf sur le tarmac surchauffé et l’humidité approchait sûrement les cent pour cent.

Au bout de quelques mètres à peine, Hubert sentit sa chemise lui coller dans le dos. C’était normal. Il lui faudrait un certain temps avant de s’adapter au climat.

L’aéroport de Paya Lebar était très moderne, avec des bâtiments blancs et noirs devant lesquels les appareils des compagnies locales mettaient des touches de couleurs vives. Un superbe gazon, gagné sur la forêt environnante, entourait les pistes.

Le local d’arrivée était parfaitement aéré, ce qui permettait de récupérer un peu. Les formalités d’immigration et de douane furent expédiées en un instant. Le personnel, petit, agile et très efficace, maniait avec dextérité une série impressionnante de tampons. Tout était d’une propreté méticuleuse. Les uniformes semblaient sortir tout juste du repassage.

Hubert n’était pas attendu. Une fois ses bagages récupérés, il prit un des nombreux taxis rangés près des palmiers agrémentant la façade de l’aérogare.

Le chauffeur dégageait une odeur étrange de poivre vert mêlée de cannelle, avec une pointe de naphtaline. Il s’engagea sur l’autoroute rejoignant Singapour au milieu de la végétation luxuriante.

Comme dans la majorité des anciennes colonies britanniques on roulait à gauche.

Les maisons pauvres des faubourgs de la ville étaient dissimulées derrière des massifs de verdure. On sentait une volonté de cacher la misère des bidonvilles, de ne montrer aux nouveaux arrivants que le beau côté des choses. Contrairement aux autres villes d’Extrême-Orient, on était frappé d’emblée par une apparence de richesse et de grande propreté.

Ce n’était pas seulement une façade destinée aux visiteurs. Le centre de Singapour dégageait la même impression de prospérité et de netteté. Des dizaines de buildings de ciment et de verre avaient poussé comme des champignons. Un peu partout d’autres étaient en construction.

D’incroyables échafaudages de bambou grimpaient jusqu’à des hauteurs atteignant vingt ou vingt-cinq étages. Des ouvriers s’affairaient à monter à la main d’énormes blocs, des planches, du matériel de toute sorte. On avait le vertige rien qu’à les regarder. Aucun Européen ne s’y serait risqué.

Des flots de voitures, pour la plupart de modèles récents, circulaient dans les rues ou sur les larges avenues.

Mais ce qu’il y avait peut-être de plus remarquable, c’était l’absence du moindre papier ou mégot de cigarette sur les trottoirs ou les chaussées.

Des années auparavant, Hubert avait connu une ville coloniale sur son déclin, mollement endormie sur le souvenir de sa gloire passée (3). Chaque fois qu’il y revenait, il était stupéfait de découvrir une cité de plus en plus bourdonnante d’activité, littéralement métamorphosée. Là où il y avait un terrain vague ou un rassemblement de vieilles maisons de torchis, il retrouvait la tour d’une grande banque ou l’envolée vertigineuse d’un palace tout juste achevé.

Le Mandarin Singapore, sur Orchard Road, était un des tout derniers édifiés.

Comme si ses trente-six étages ne suffisaient pas, on prévoyait d’en rajouter quatre. Au sommet, un immense restaurant panoramique surplomberait la ville. Les clients pourraient embrasser d’un seul regard la totalité des détroits jusqu’à la côte indonésienne.

En attendant qu’un quelconque groupe financier décide d’en bâtir un autre encore plus haut…

C’est là qu’Hubert avait choisi de descendre pendant son séjour à Singapour.

Bien entendu, l’inévitable fossé-caniveau séparait la rue de l’hôtel proprement dit. Malgré leur manie de la propreté, les urbanistes de Singapour s’obstinaient à conserver ces espèces d’égouts à ciel ouvert. Du moins celui-ci ne répandait-il pas d’odeur pestilentielle, ce qui n’était pas le cas dans les quartiers chinois.

Le taxi franchit le petit pont permettant d’accéder à la contre-allée conduisant à l’entrée.

Les portiers du Mandarin étaient d’immenses Sikhs barbus. Ils étaient habillés comme des princes, avec un splendide turban, un pantalon blanc et une tunique noire bordée d’or. Encore une des traditions de l’Extrême-Orient. Chaque palace digne de ce nom essayait d’en recruter de plus grands et de plus majestueux que l’établissement concurrent. C’était une question de standing.

Dans plus d’une famille hindoue, on brûlait de l’encens pour avoir un fils mesurant deux mètres.

Le « lobby » du Mandarin, rouge et or, était à la mesure du reste. En poussant un peu les fauteuils de skaï blanc, on aurait presque pu y organiser des rencontres de cricket. Au centre, une espèce de gigantesque colonne de verre en forme de stalactite rejoignait, deux étages plus haut, un plafond bizarrement cloisonné à la mode indo-mauresque.

Hubert obtint la chambre 1926, au dix-neuvième étage.

*
* *

Le numéro 1926 correspondait en réalité à une « suite » située tout au bout d’un interminable couloir.

En plus d’une très vaste chambre à deux grands lits, elle comprenait un immense salon de cinq mètres sur sept. De quoi loger largement une famille chinoise au grand complet, avec les grands-mères et une demi-douzaine d’enfants ! Le plancher était recouvert d’une épaisse moquette vert amande qui absorbait tous les bruits. Bien entendu, la climatisation était réglable individuellement.

L’ameublement était en vulgaire bois blanc, très banal, avec cette absence de style qui traduit le manque d’imagination de la plupart des designers modernes. C’était assez décevant. Dans un hôtel comme le Mandarin, on se serait attendu à autre chose.

En revanche, en plus de l’impressionnante batterie de touches destinées à mobiliser le personnel à la disposition des clients, chaque pièce comportait un poste de radio stéréophonique dernier cri. Un téléviseur à quatre chaînes trônait en outre dans le salon.

Dans le cabinet de toilette et la salle de bains séparée, la mosaïque de marbre blanc du sol et des murs s’ornait d’une grecque dorée. L’eau coulait en jet extrêmement puissant et bouillant.

Plus que le raffinement des lieux, c’était ce qui intéressait Hubert. Après un voyage de près de quinze mille kilomètres, il aspirait surtout à prendre une bonne douche.

Il venait de passer une chemise propre et s’occupait à ranger ses affaires quand le bourdonnement du téléphone retentit.

On l’informa qu’il était attendu au Clipper Bar.

Hubert allait sortir de la chambre lorsqu’il eut l’impression qu’on se mettait à parler en chinois à l’intérieur de la pièce même. Intrigué, il entreprit d’élucider cette étrangeté à première vue incompréhensible.

Il lui fallut peu de temps pour en découvrir l’origine.

Dans le couloir, à droite en arrivant, une porte dissimulait un escalier de secours utilisé pour le service. Alors que tout le reste de l’hôtel était parfaitement insonorisé, le mur de la chambre qui le jouxtait permettait d’entendre tout ce qui s’y passait comme s’il avait été construit en carton.

À l’inverse, il suffisait de s’embusquer dans l’escalier pour écouter une conversation ayant lieu dans la chambre…

À ne pas oublier !

Le Clipper Bar se trouvait au deuxième étage. Aménagé en club anglais, avec de profonds fauteuils, il était strictement « for men only ». C’est là que certains hommes d’affaires pouvaient se retrouver en toute tranquillité. Suivant la vieille tradition britannique, l’accès en était interdit aux femmes. On pouvait y lire le Times sans risquer d’être dérangé.

Hubert s’immobilisa à l’entrée, parcourut la salle d’un regard circulaire.

Il n’y avait pas grand monde à cette heure. Sur la gauche, un homme était assis devant une table basse et fumait une cigarette d’un air indifférent. Âgé d’une quarantaine d’années, légèrement corpulent, il avait le crâne à moitié dégarni et portait un costume clair agrémenté d’une cravate aux couleurs voyantes.

Sur le bras de son fauteuil, un exemplaire du « Guide to Singapore » était posé bien en évidence. Le coin inférieur de la couverture était replié et pointait vers le haut.

Hubert s’approcha avec un large sourire, comme s’il retrouvait une vieille connaissance.

— Heureux de vous voir, affirma-t-il. J’espère que je ne vous ai pas trop fait attendre.

Il indiqua le guide.

— Je vois que vous avez pensé à moi, ajouta-t-il. C’est gentil à vous.

— Cela peut vous servir si vous devez vous déplacer.

La dernière fois, si je me souviens bien, vous aviez du mal à vous y retrouver. En outre, la ville a pas mal changé…

Hubert hocha la tête. La phrase de reconnaissance était bien celle qu’on lui avait indiquée dans ses « instructions ». L’homme ne pouvait être que Jack Lansing.

— Je m’en suis aperçu en arrivant depuis l’aéroport, dit-il. On construit de nouveaux immeubles partout. Il ne restera bientôt plus que le vieux Raffles et les temples…

— Et encore, vous n’avez pas vu la zone industrielle de Jurong !

La poignée de main de Jack Lansing était ferme. La même énergie se lisait dans ses yeux.

Ils s’assirent l’un en face de l’autre.

— Avez-vous fait bon voyage ? s’enquit poliment Lansing.

— Parfait, acquiesça Hubert. Avec les nouveaux DC-10, on ne voit pas le temps passer.

Le barman s’était approché discrètement. Ils commandèrent chacun un J. & B., continuèrent à échanger d’inoffensives banalités le temps qu’il s’éloigne.

— Si vous m’expliquiez ? dit alors Hubert en baissant le ton.

Lansing le considéra avec étonnement.

— On ne vous a pas mis au courant ?

— Je passais quelques jours à Paris, répondit Hubert. On s’est contenté de faire une malheureuse de plus pour me fourrer dans le premier avion. On m’a juste indiqué vos coordonnées.

Lansing écrasa le mégot de sa cigarette dans un cendrier.

— J’ai été contacté par un Chinois qui propose de nous vendre des renseignements importants, déclara-t-il. Il en veut cent mille dollars.

— De Singapour ?

— Non, américains.

Hubert fronça les sourcils.

— Vous ne pouviez pas vous en occuper vous-même ? observa-t-il.

Lansing baissa les yeux pour regarder fixement la pointe de ses chaussures.

— C’est-à-dire…

Le barman revenait avec les deux verres de J. & B. de la glace et du soda.

Ils attendirent de nouveau qu’il soit reparti derrière son comptoir, burent une gorgée en silence.

Les hommes présents dans la salle ne s’intéressaient absolument pas à eux.

— C’est-à-dire ? fit Hubert.

Lansing toussota, l’air gêné.

— Je crains un coup fourré, répondit-il. Je ne suis pas équipé pour ça si l’affaire tourne mal. J’ai préféré demander de l’aide pour plus de sûreté.

Hubert connaissait le refrain. Quand un résident était bien installé dans un endroit où il avait fait son trou, l’idée qu’un coup dur vienne tout remettre en cause l’incitait à la plus grande prudence. Il préférait tirer le parapluie plutôt que de se mouiller.

Encore fallait-il qu’il dispose de bonnes raisons pour cela.

— Qu’est-ce qui vous fait craindre la sale histoire ? demanda Hubert.

Lansing eut un geste vague.

— Rien de vraiment précis, fit-il. Appelez cela un pressentiment.

Il marqua une pause.

— À Singapour, tout le monde finit plus ou moins par se connaître. Il est bien évident que certaines personnes se doutent que je travaille pour la CIA. De mon côté, je pense avoir localisé plusieurs de mes homologues des divers bords. C’est inévitable dans un sens comme dans l’autre.

Devant le plissement de front d’Hubert, il crut bon de préciser.

— Cela ne signifie absolument pas que vous soyez déjà grillé. J’ai pris mes précautions pour venir ici. D’autre part, il est impossible de placer systématiquement sous surveillance tous les gens que je suis amené à rencontrer. En admettant que notre entrevue soit connue, il n’y a aucun motif de vous soupçonner plus qu’un autre.

Là encore, ce n’était pas la première fois qu’Hubert entendait cette chanson. Il aurait préféré que Lansing prenne d’autres dispositions. S’il y avait effectivement anguille sous roche, un éventuel adversaire ne pouvait que redoubler de méfiance.

Mais le mal était fait !

— Quoi d’autre, en dehors de vos pressentiments ?

Lansing fit la moue.

— Le Chinois qui m’a contacté semble être un commerçant qui n’a jamais fait parler de lui auparavant, déclara-t-il. Il s’appelle Khee Thong-pong. Les renseignements que j’ai fait prendre sur lui se sont révélés négatifs. C’est à peine s’il a été mêlé à un ou deux petits trafics de rien du tout.

— Mais encore ?

— Un Chinois ne serait pas un Chinois s’il n’éprouvait pas le besoin de tremper dans toutes sortes de combines pour faire de l’argent, répondit Lansing avec un haussement d’épaules. C’est le contraire qui serait suspect.

Il soupira.

— Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, reprit-il, c’est l’importance de la somme réclamée. En admettant qu’il s’agisse d’un bluff et qu’il n’ait que des broutilles à nous vendre, il doit bien se douter que nous ne paierons pas un prix aussi élevé. D’autre part, si ses renseignements le valent vraiment, il aurait dû prendre la précaution de passer par un intermédiaire au lieu de se découvrir.

— Et s’il servait d’intermédiaire justement ?

— Pas dans sa situation, objecta Lansing. Il possède une petite affaire prospère. Il n’aurait pas couru le risque de se mouiller en personne.

— Votre raisonnement ne me convaint pas.

— Pourquoi ? s’inquiéta Lansing.

— Je ne suis pas venu pour tenir des raisonnements tirés par les cheveux, coupa Hubert agacé. Conclusion ?

Lansing écarta les mains pour manifester son ignorance.

— Cela cache sûrement quelque chose, j’en suis sûr, fit-il. Mais je serais bien incapable de vous dire quoi.

Il s’interrompit un instant.

— Depuis l’accession à l’indépendance et le départ définitif de toutes les troupes britanniques, Singapour vit dans une sorte d’ambiguïté permanente. Sur le plan politique, on ne peut jamais être sûr de rien. Son entrée au sein de la Fédération malaisienne, puis son retrait peu de temps après, en sont un exemple entre cent. Du jour au lendemain, tout peut être remis en cause.

Il haussa les épaules une nouvelle fois.

— Lee Kuan-yew détient pratiquement toutes les rênes de l’État. Depuis quinze ans qu’il est Premier ministre, il gouverne d’une main de fer. C’est lui qui est à l’origine du fantastique boom économique. Les paradoxes ne le gênent pas. Il se veut ouvertement socialiste, mais son régime est un des plus capitalistes qui soit. Il se proclame libéral, mais il flanque en prison sans jugement tous ceux qui ne sont pas de son avis, à commencer par ceux qui l’ont soutenu à ses débuts, ses anciens amis de gauche. Pour finir, tout en affichant un anticommunisme intransigeant, il expédie derrière les barreaux les chefs des mouvements de droite et les membres des sociétés secrètes traditionnelles.

Hubert but une gorgée de J. & B. et s’arma de patience.

Tout cela, il le savait.

— Personne n’est à l’abri d’une de ses décisions soudaines, poursuivit Lansing. Mais tout le monde admet que son seul objectif est de faire de Singapour une des places les plus prospères, une sorte de Zurich de l’Extrême-Orient. Même ses opposants les plus irréductibles reconnaissent qu’il a déjà réussi au-delà de toute espérance. Dans ces conditions, on lui accorde le choix des moyens, même si ceux-ci ne coïncident pas avec l’intérêt immédiat des uns ou des autres.

Il plongea à son tour le nez dans son verre, fit claquer sa langue.

— La prospérité grandissante de Singapour agit de plus en plus comme un aimant, reprit-il. Les capitaux américains, japonais ou australiens ne cessent d’affluer. Maintenant, les Allemands eux-mêmes investissent à tour de bras et construisent des usines. Le dollar de Singapour est en train de devenir une sorte d’Asian Dollar pour toute cette région du globe.

Hubert ouvrit la bouche pour intervenir, mais Lansing ne lui en laissa pas le temps.

— Bien entendu, une telle réussite excite des quantités de convoitises. Lee Kuan-yew en est très conscient. Bien que l’île de Singapour mesure tout juste cinq cent quatre-vingts kilomètres carrés, il a entrepris d’en faire une place militaire capable d’assurer sa propre défense. Les Australiens ont assuré la relève des Anglais sur la grande base navale de Sembawang, les Français fournissent une partie du matériel de guerre et les Israéliens se chargent de l’instruction de la future armée.

Hubert songea que c’était tout à fait dans la logique de ces derniers d’apprendre le maniement d’armes qu’ils allaient un jour ou l’autre avoir en face d’eux.

— Comme il est hors de question d’attaquer qui que ce soit, l’armée est officiellement destinée à repousser une éventuelle agression venant de l’extérieur. En fait, elle vise surtout à faire front à une possible menace interne. Il ne faut pas oublier que la population est chinoise pour les trois quarts. La position stratégique de Singapour a toujours intéressé les dirigeants de Pékin au plus haut point. Le blocage des détroits couperait toutes les communications des nations occidentales avec le Sud-Est asiatique.

Hubert n’aimait pas beaucoup les exposés interminables. Il réussit à prendre la parole.

— Autrement dit, vous n’avez pas la moindre idée du genre d’information que ce Khee Thong-pong veut nous vendre ? coupa-t-il. Elle peut recouvrir n’importe quoi ?

Lansing parut contrarié par l’interruption. Il avait la ferme intention de poursuivre son discours.

— Eh bien…

— Puisque je suis ici, je vais aller voir votre Khee Thong-pong, trancha Hubert. Comme ça, on sera fixés.

Lansing hocha la tête.

— Je vais vous donner ses coordonnées…
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Hubert fit arrêter le taxi devant le temple hindou de Sri Mariamman.

— Four dollars Sir, annonça le chauffeur. Tips not included.

Comme par hasard, il avait « oublié » de mettre son compteur en marche.

C’était la règle avec les touristes ou les étrangers. À Singapour, les taxis appartenaient presque tous à deux compagnies, voitures noires à toit jaune et voitures bleu clair à bande rouge. Les chauffeurs étaient tous plus voleurs les uns que les autres.

Sans s’émouvoir, Hubert sortit deux billets d’un dollar, les fourra dans la main tendue et descendit. Il s’éloigna tranquillement sur le trottoir, poursuivi par un flot d’imprécations débitées d’une voix aiguë.

Comme chaque soir, South Bridge Road connaissait une animation bruyante. Avec la relative fraîcheur de la nuit, une foule de promeneurs chinois et indiens avaient envahi le quartier. Quelques rares Malais, coiffés du Songkok de velours noir, paraissaient perdus au milieu de la cohue.

Hubert s’immobilisa devant une boutique exposant toutes sortes de baliks aux couleurs vives et de magnifiques brocarts faits à la main. Bien qu’il eût pris toutes ses précautions, il était difficile d’affirmer que personne ne l’avait pris en filature.

Il continua, dépassa un étal en plein air où pendaient des mètres de saucisse rouge et les masses rosées de testicules de buffle, mets aussi délicat que recherché.

Un peu plus loin, débutait Sago Lane, la célèbre « rue des Morts ».

On avait récemment détruit tout un côté pour construire de nouveaux immeubles, mais la tradition demeurait vivace. C’était toujours là que certains vieux bouddhistes ou taoïstes, prévenus par leurs médecins, venaient finir leurs jours au milieu de leur famille et de leurs amis.

Avant qu’on en rase une partie, Sago Lane était une petite rue étroite, avec du linge en train de sécher à toutes les fenêtres. Une activité incessante y régnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Dans la journée, on y construisait de fausses maisons en carton. Leurs dimensions n’excédaient pas un mètre cinquante, mais elles devaient être aussi belles que possible pour que le futur défunt connaisse un séjour heureux dans l’au-delà. Pendant ce temps-là, des menuisiers assemblaient et clouaient joyeusement des cercueils tandis qu’on tressait des couronnes et qu’étaient apportées les victuailles destinées aux festins de la nuit suivante.

Dans la soirée, les parents et les amis se réunissaient pour ripailler au son des orchestres. Les tables étaient dressées à même la chaussée au milieu des couronnes et des rouleaux de papiers peints d’idéogrammes, la photo du mourant encadrée en bonne place. On se mettait alors à manger, à boire ou à jouer aux dominos jusqu’au matin. Vêtus de robes de fête, le front ceint de blanc, les enfants priaient sur le seuil des maisons.

À l’intérieur, à quatre par pièce sur des grabats séparés par des paravents, les moribonds attendaient la mort…

Ceux qui avaient tout juste de quoi payer leur location profitaient de la fête des autres. Ils entreprenaient le grand voyage comme si leur famille et leurs propres amis étaient venus les accompagner.

Les festivités commençaient quand Hubert atteignit Sago Lane. Pour le moment, les repas mortuaires n’en étaient qu’à leur début. Il n’y avait pas encore beaucoup d’ambiance.

Hubert poursuivit son chemin, longea la chantier des immeubles en construction.

L’adresse fournie par Jack Lansing était située dans une rue parallèle.

C’était une maison assez récente, dont le toit de tuiles brunes débordait sur la façade crépie en ocre clair. Elle comportait deux étages, avec un balcon à chaque niveau. Le rez-de-chaussée était occupé par la boutique d’un marchand d’appareils électriques. Une enseigne de néon rouge clignotait au-dessus de la grille de fer baissée.

Dans la rue, plusieurs jeunes Chinois paradaient auprès de vélomoteurs et de motos japonaises. Comme beaucoup de motocyclistes de Singapour, ils portaient une seconde chemise enfilée dos devant sur la première afin de se protéger de la poussière quand ils roulaient.

Ils n’accordèrent à Hubert qu’un regard parfaitement indifférent, uniquement préoccupés par leurs engins.

À cinquante mètres de là, trois jeunes Chinoises pépiaient sur le bord du trottoir, observant le groupe à la dérobée. Chaque fois qu’un des garçons regardait dans leur direction, elles affectaient de détourner ostensiblement la tête.

Pour recommencer le même manège dix secondes plus tard…

Hubert avait jugé inutile de prévenir Khee Thong-pong de sa visite. De cette façon, il n’aurait pas le temps de se composer une attitude. Ses réactions seraient plus naturelles.

D’après Jack Lansing, il s’occupait principalement de commerce avec la Malaysia, où il avait de la famille. Il avait installé son négoce dans un local donnant dans la cour de la maison. C’est là qu’il traitait ses affaires et entreposait une partie de ses marchandises.

Compte tenu de sa situation financière apparemment prospère, on aurait pu penser qu’il aurait choisi un endroit mieux situé et plus représentatif, mais Hubert savait que cela ne signifiait pas grand-chose.

Certains Chinois demeuraient superstitieusement attachés à la maison où ils avaient débuté, quelle que puisse être leur fortune. De même, ils pouvaient posséder une ou deux Rolls-Royce et s’habiller de temps à autre comme des miséreux pour venir manger une simple soupe dans le petit restaurant en plein air qui leur faisait crédit quand ils n’avaient pas un dollar en poche.

Une plaque au nom de Khee Thong-pong, en anglais et en chinois, était fixée sur la gauche du portail double qui s’ouvrait le long du magasin d’appareils électriques.

Hubert franchit la petite porte ménagée dans l’un des battants.

La cour était assez vaste pour abriter plusieurs camionnettes dont l’arrière était aligné contre le mur du fond. À droite, un hangar fermé, recouvert de tôle ondulée montrait une série d’impostes aveugles. Dans l’angle, la fenêtre d’un bureau était éclairée.

Des bruits de radio et de télévision provenaient de la maison, se répercutaient entre les murs.

Hubert s’approcha, frappa plusieurs coups contre la porte.

Le raclement d’une chaise sur le plancher se fit entendre, suivi par des pas feutrés. Une clé tourna dans la serrure, puis le battant fut entrouvert prudemment.

Un œil méfiant apparut.

— Khee Thong-pong ? interrogea Hubert.

— C’est moi…

— Je viens pour l’affaire que vous envisagez de conclure avec Jack Lansing.

Le Chinois parut marquer une hésitation. L’œil continuait de fixer Hubert.

— Un instant…

Le battant fut repoussé, une chaîne de sûreté cliqueta, puis la porte s’ouvrit de nouveau.

— Si vous voulez vous donner la peine d’entrer…

Khee Thong-pong pouvait avoir une quarantaine d’années. Plutôt petit, le torse épais et grassouillet, il avait un visage de pleine lune aux pommettes saillantes. Son regard reflétait un mélange de ruse et de suspicion. Il était vêtu d’une chemise ouverte au col et d’un pantalon qui formait des poches aux genoux.

Il referma derrière Hubert, remit la chaîne de sûreté.

Plusieurs gros livres aux feuilles couvertes de chiffres étaient posés sur un grand bureau en bois massif. À côté, se trouvaient deux liasses de bordereaux et de factures. Une calculatrice électronique de poche remplaçait le traditionnel boulier.

Apparemment, Khee Thong-pong était en train de vérifier ses comptes.

— Vous m’avez bien dit que vous veniez de la part de Jack Lansing ?

Cela ne paraissait pas l’enthousiasmer outre mesure.

— Il ne pouvait pas se déplacer, répondit Hubert. Il m’a demandé de venir à sa place.

Khee Thong-pong poussa un soupir.

— J’ai peur que vous ne vous soyez dérangé pour rien…

Hubert plissa le front.

— Qu’entendez-vous par là ?

Le Chinois prit l’air désolé.

— Il s’agit d’une regrettable méprise, affirma-t-il en baissant les yeux. Jack Lansing a dû mal interpréter mes paroles.

Hubert n’appréciait pas du tout qu’on se paie sa tête.

Comment Khee Thong-pong pouvait-il parler de méprise alors qu’il n’avait même pas encore exposé le but de sa visite !

— Vous voulez dire que vous n’êtes plus disposé à vendre les informations auxquelles vous avez fait allusion ? questionna-t-il sèchement. C’est cela que vous appelez une « méprise » ?

— En quelque sorte, admit le Chinois. Je me suis engagé imprudemment.

Devant l’expression d’Hubert, il s’empressa d’ajouter.

— Bien entendu, je suis prêt à vous dédommager en conséquence. Votre voyage a certainement entraîné des frais. Je suis sincèrement navré. J’aurais dû prévenir Jack Lansing plus tôt.

Hubert balançait entre la colère et une résignation amusée. Dire qu’il venait de parcourir la moitié de la planète pour rencontrer un type qui avait probablement tenté un coup de bluff ! Celle-là, Lansing la lui copierait ! Il n’y avait que dans le renseignement que cela pouvait arriver.

Il restait malgré tout la possibilité que Khee Thong-pong ait eu effectivement quelque chose à vendre et qu’il ait décidé de faire machine arrière pour des raisons connues de lui seul.

À moins qu’il ne s’agisse d’une manœuvre visant à faire monter les prix.

Avec un Chinois, on pouvait s’attendre à tout en affaires !

— Si nous parlions plus précisément de ce que vous appelez un malentendu, déclara Hubert. Vous admettez avoir pris contact avec Jack Lansing pour lui faire une proposition ?

Khee Thong-pong acquiesça à regret.

— Une démarche tout à fait déplorable de ma part… Je me suis engagé inconsidérément.

Brusquement, un des carreaux de la fenêtre vola en éclats.

Une pluie de verre dégringola sur le plancher et Hubert entrevit le tube noir d’un silencieux qui accrochait la lumière.

— Il plongea d’une détente de tous ses muscles, empoigna vigoureusement Khee Thong-pong par la taille pour l’entraîner au sol derrière l’abri du bureau.

Plop ! Plop ! Plop ! Les balles s’enfoncèrent en claquant dans le bois du meuble et dans le mur juste derrière eux.

Leur seul espoir, c’était que le tueur les croie armés et n’insiste pas…

L’arme cessa soudain sa toux saccadée. Un objet lourd tomba sur le plancher.

Hubert vit une grenade quadrillée qui roulait en fusant dans sa direction.

Aucune hésitation possible ! Il se redressa d’un coup de reins, cueillit l’engin à pleine main, le renvoya de toutes ses forces vers la fenêtre. Une nouvelle vitre dégringola.

Un bruit de galopade précipitée retentit à l’extérieur. Devant ce retour à l’expéditeur qu’il n’avait pas prévu, le tueur prenait le large.

Hubert s’était de nouveau plaqué à l’abri pour éviter d’être atteint par les éclats, mais la grenade ne se décidait toujours pas à exploser. L’allumeur avait dû foirer à la dernière seconde.

Recroquevillé le visage contre le sol, Khee Thong-pong ne bougeait toujours pas. Les bras sur la tête, il préférait adopter la politique de l’autruche.

Après avoir compté jusqu’à dix, Hubert conclut que la grenade n’exploserait plus. Il se redressa de nouveau et fonça vers la porte. Il perdit encore quelques instants précieux à débloquer la chaîne de sûreté, sortit en trombe dans la cour et la traversa en biais.

Le tueur ne l’avait pas attendu et il ne le rattraperait sûrement pas. Du moins avait-il encore une toute petite chance de l’apercevoir. Il courut jusqu’au grand portail, émergea sur le trottoir.

La bande de jeunes motocyclistes qu’il avait remarquée en arrivant, disparaissait à l’angle de la rue dans une pétarade de moteurs emballés. À supposer que le tueur ne fût pas l’un d’eux, ils avaient dû en voir assez pour préférer prendre le large.

Quant aux trois filles, elles s’étaient éclipsées elles aussi.

Conscient que les passants le regardaient avec curiosité, Hubert rentra sous le porche et referma le portillon.

Le silencieux de l’arme avait étouffé les détonations, et le bruit des vitres brisées ne semblait pas avoir attiré l’attention des occupants de la maison. Les programmes de la télévision devaient être trop passionnants pour qu’ils se soucient d’un carreau cassé.

Restait le problème posé par la grenade. S’il lui prenait la fantaisie d’exploser maintenant, ce serait une toute autre histoire !

Hubert réintégra rapidement le bureau. Khee Thong-pong avait fini par se redresser. Assis le dos au mur, il tremblait de tous ses membres. Son visage était livide.

— On a voulu nous tuer, bredouilla-t-il d’un ton cassé.

C’était l’évidence !

— Avez-vous une arme ? demanda Hubert.

— Dans le tiroir du bureau, chevrota Khee Thong-pong.

Hubert fouilla et ramena un petit Smith & Wesson de calibre 6,35. C’était toujours mieux que rien si l’adversaire décidait de revenir à la charge. Il en vérifia le fonctionnement, s’assura que le chargeur était garni et tira la culasse pour introduire une balle dans le canon.

Il ressortit alors dans la cour qu’il balaya de sa lampe-stylo.

La grenade avait roulé sous l’avant d’une des camionnettes.

Elle paraissait inoffensive, mais Hubert se méfiait comme de la peste des engins inexplosés. On pouvait taper à coups de marteau sur certains sans que rien se produise. D’autres, en revanche, sautaient dès qu’on avait le malheur de les toucher.

Il faudrait faire appel à des spécialistes pour l’enlever. En attendant, là où elle se trouvait, personne ne risquait de marcher dessus ou de la ramasser.

— Vous appellerez la police après mon départ, dit-il à Khee Thong-pong en revenant dans le bureau. Vous direz que vous l’avez découverte en effectuant une ronde pour vérifier vos camionnettes. On enverra des artificiers pour vous en débarrasser.

Le Chinois hocha la tête. Il reprenait lentement des couleurs.

— Cela va faire des histoires, observa-t-il d’une voix sombre. Ils vont vouloir jeter un coup d’œil ici. Ils verront qu’on m’a tiré dessus. Ils me poseront des questions.

— Vous vous débrouillerez, répliqua Hubert. Même s’ils vous causent quelques ennuis, cela vaut mieux que le sort que vous réservaient vos petits copains.

À cette idée, Khee Thong-pong redevint soudain blême.

— Mes petits copains ? prononça-t-il faiblement. Je ne comprends pas.

Mais son ton manquait de conviction.

— Mettons tout de suite les choses au point, trancha Hubert. La grenade qu’on vous a envoyée, ce n’était pas seulement pour vous intimider. On a voulu vous empêcher de parler. Définitivement. Cela signifie que vous en savez suffisamment pour les mettre en danger. Dans ces conditions, ils reviendront à la charge. Même si vous leur jurez vos grands dieux que vous ne m’avez rien dit, ils finiront par vous supprimer tôt ou tard. Vous pouvez vous préparer à crever de frousse jour et nuit en attendant qu’ils vous abattent.

Il leva la main en signe d’indifférence.

— Personnellement, cela ne me dérange pas, ajouta-t-il.

Khee Thong-pong s’était remis à trembler. Il avait la figure mouillée de sueur.

— Ce n’est pas possible…

— Il vous reste une seule chance de vous en sortir, affirma Hubert. Prendre le premier avion et filer le plus loin possible en abandonnant tout. Et encore, il n’est pas certain qu’ils ne vous retrouveront pas un jour ou l’autre !

Il marqua un temps d’arrêt, juste assez long pour que l’idée trace son chemin dans l’esprit du Chinois.

— Ou alors, vous me racontez tout ce que vous savez afin que nous puissions les mettre hors d’état de nuire…

Une lueur fugitive traversa le regard de Khee Thong-pong.

— Quelle garantie m’offrez-vous que vous tiendrez parole ?

Hubert balaya l’objection.

— Aucune, fit-il. C’est à vous de choisir. Mais vous seriez déjà mort si je ne m’étais pas trouvé ici quand ils sont venus.

L’argument parut porter. Khee Thong-pong se mit à réfléchir.

— Et pour… le prix ?

Comme tout Chinois qui se respecte, il ne perdait pas le nord de ce côté-là.

Hubert secoua la tête.

— Il fallait vous décider avant. Maintenant, vous n’êtes plus en mesure de poser vos conditions. Ce sera à moi d’apprécier… plus tard.

Khee Thong-pong se rembrunit fortement. Il avait sans doute conservé l’espoir de toucher la somme réclamée.

— Vous avez les moyens de prendre quelques jours de vacances, déclara Hubert. Cela vous fera le plus grand bien.

Khee Thong-pong demeura un instant silencieux, cherchant manifestement une autre solution.

Il finit par constater qu’il n’en existait pas, soupira à fendre l’âme.

— Vous êtes dur ! se plaignit-il d’une voix douloureuse. Vous ne pourriez pas faire un tout petit effort tout de suite ?

— Accouchez, mon vieux, trancha Hubert sans cesser de surveiller la cour. Les tueurs risquent de revenir.

Khee Thong-pong frissonna.

— Un coup d’état communiste se prépare à Singapour, finit-il par lâcher du bout des lèvres. Des attentats sont prévus contre Lee Kuan-yew et les principaux membres du gouvernement. Les conjurés en profiteront pour prendre le pouvoir. Tout est prêt.

Il s’interrompit, comme s’il était effrayé par ses propres paroles.

— Je ne connais pas leur plan dans le détail, reprit-il d’un ton plus bas, mais je sais qu’ils bénéficient de complicités importantes à des niveaux très élevés.

Hubert fronça les sourcils.

— Pourquoi avoir contacté la CIA ? objecta-t-il. La police aurait payé le prix fort pour de tels renseignements.

Khee Thong-pong agita une main, l’expression épouvantée.

— Les conjurés possèdent forcément des hommes à eux dans la police, fit-il. Ils auraient été aussitôt informés. Ma peau n’aurait plus valu un seul cent.

Hubert jugea qu’elle ne devait plus valoir beaucoup plus cher maintenant.

— Je tiens ces renseignements d’un certain John Liao, reprit Khee Thong-pong. C’est un métis de Noir. Il se cache dans une maison proche de Mandai Road.


CHAPITRE

6

La nuit chaude et humide étalait sa moiteur sur Singapour. Il n’y avait aucun souffle de vent pour atténuer la touffeur pesante de l’air.

Dès qu’on quittait la ville proprement dite et qu’on s’écartait des grands axes routiers, on avait l’impression de s’enfoncer au sein d’une jungle impénétrable.

Hubert vit le panneau indiquant l’entrée des Mandai Orchid Gardens apparaître dans le faisceau des phares, leva légèrement le pied de l’accélérateur.

Un des paradoxes innombrables de Singapour consistait dans la juxtaposition étroite d’une ville ultramoderne et d’une nature inextricable demeurée pratiquement à l’état vierge. Tout le nord de l’île était occupé par une forêt épaisse ou par les mangroves impénétrables et tristement célèbres où les Anglais s’étaient défendus pied à pied au moment de l’attaque japonaise.

À quelques kilomètres à peine des boutiques sophistiquées d’Orchard Road, on pouvait se croire en plein cœur des jungles de Bornéo. Chaque fois qu’une usine ou un nouveau quartier se construisait, il fallait gagner le terrain sur une végétation démesurément luxuriante.

Mandai Road était située à l’écart des principaux axes de circulation. Ce n’était qu’une voie de traverse reliant la route de la grande base navale de Sembawang à celle qui aboutissait au « causeway » enjambant le détroit de Johore pour relier l’île à la pointe sud de la péninsule malaise.

En dehors du « Jardin des Orchidées » et de quelques plantations diverses, on n’y trouvait que de rares habitations dispersées jusqu’au vaste plan d’eau du Seletar Reservoir. Plusieurs petites collines rompaient la monotonie du paysage.

Malgré l’heure tardive, Hubert avait réussi à louer une voiture. En moins d’un quart d’heure, moyennant la promesse d’une solide gratification, l’employé du Mandarin auquel il s’était adressé lui avait procuré une Toyota de l’année en parfait état de marche.

En s’excusant de n’avoir pas obtenu un modèle équipé de l’air climatisé…

Hubert n’en demandait pas tant. Il lui suffisait de disposer d’un véhicule pour être libre de ses mouvements et ne pas dépendre des taxis ou des transports en commun.

De la façon dont la soirée avait commencé, mieux valait qu’on ne puisse pas le suivre à la trace.

Tout en observant la route pour ne pas laisser passer les points de repère indiqués par Khee Thong-pong, Hubert songeait à ce que celui-ci lui avait appris.

Le seul élément précis était le nom de John Liao. Pour le reste, les explications du négociant n’étaient pas très claires.

Un complot communiste visant à faire de la petite république de Singapour une « démocratie populaire » inféodée à Pékin ? L’opération n’était sans doute pas irréalisable, à condition de bénéficier de complicités bien en place et prêtes à intervenir.

Pourtant, Hubert demeurait sceptique. Une conjuration de cette ampleur réclamait des effectifs considérables, parfaitement structurés et organisés. En dehors des attentats contre le Premier ministre Lee et les principaux membres du gouvernement, il faudrait s’emparer simultanément de tous les points stratégiques de l’île.

Il était assez invraisemblable qu’aucune fuite n’ait eu lieu jusqu’alors, que la police ne soupçonne absolument rien.

Plus il y réfléchissait, plus Hubert se disait que cette histoire devait dissimuler autre chose et probablement quelque chose qui devait intéresser les États-Unis et plus particulièrement la CIA.

Le plus simple était d’aller poser la question à ce John Liao.

D’après les indications de Khee Thong-pong, la maison où ce dernier se cachait était située légèrement à l’écart de la route. Un chemin y conduisait, facilement reconnaissable grâce à un petit transformateur électrique construit juste en face.

Pour le cas où Hubert le dépasserait sans le remarquer, cinq cents mètres plus loin, une ferme assez importante pratiquait l’élevage des volailles. Il était impossible de ne pas l’apercevoir.

Le parallélépipède de béton du transformateur apparut bientôt dans la lumière des phares de la Toyota.

Hubert scruta l’obscurité dans la direction supposée de la maison.

La végétation était trop dense pour permettre de distinguer quoi que ce soit. Il continua à la même allure.

Autant éviter une arrivée en fanfare, surtout si John Liao se méfiait.

Hubert attendit de voir se profiler les bâtiments de la ferme pour freiner. Il engagea l’avant de la voiture dans une petite route revêtue qui s’enfonçait sur la gauche, s’arrêta sur le bas-côté de hautes fougères.

En dépit des protestations de Khee Thong-pong qui prétendait n’avoir aucune autre arme pour se défendre, il avait emporté le Smith & Wesson. Il descendit, le glissa sous sa ceinture, puis il revint sur ses pas sans verrouiller les portières.

Tout autour, la jungle était silencieuse et figée. Une lourde odeur de plantes épicées et d’humus en décomposition en émanait. On avait peine à croire qu’on se trouvait à moins de vingt minutes du centre de Singapour.

Hubert eut bientôt rejoint le transformateur et l’entrée du chemin. Il s’immobilisa quelques instants pour écouter, puis se remit à marcher vers la maison.

Khee Thong-pong ayant été incapable de lui dire si John Liao vivait seul, il n’avait établi aucun plan précis à l’avance. Il aviserait sur place, suivant les circonstances.

La maison se dressait à environ cent cinquante mètres de la route. Elle était construite sur pilotis à la manière des habitations malaises. De dimensions modestes, elle ne devait pas comporter plus de deux pièces. Des arbres et de hautes herbes la cernaient de toutes parts.

Aucune lumière ne filtrait aux fenêtres orientées vers le chemin. On n’entendait pas le moindre bruit.

Hubert résolut d’en faire le tour avant de s’approcher, se glissa silencieusement entre deux gros buissons dégageant une senteur entêtante et poivrée.

Il avait parcouru une douzaine de mètres quand une voix s’éleva soudain sur la gauche, lançant un ordre sec dans une langue qui devait être du chinois ou du malais.

Le premier réflexe d’Hubert fut d’empoigner son arme et de plonger à l’abri derrière le tronc d’un arbre.

Il retint son mouvement à l’idée que l’homme qui l’avait surpris ainsi n’était peut-être pas seul.

D’autre part, il était inutile de prendre l’initiative de déclencher les hostilités. Si l’autre avait voulu l’abattre, il aurait déjà pu lui tirer dessus dix fois.

Comme il ne bougeait pas, l’injonction fut répétée d’un ton dur.

— Pourriez-vous parler en anglais, demanda Hubert, je ne comprends pas…

En même temps, il se retourna lentement, les mains bien en vue.

Il y eut un court silence.

— Qui êtes-vous ? fit alors l’homme. Que cherchez-vous ici ?

Il était dissimulé derrière un massif sombre et devait déjà se trouver embusqué là quand Hubert était arrivé.

À sa voix, il était visiblement décontenancé d’avoir affaire à un Blanc.

— Je cherche un certain John Liao, répondit Hubert.

— Que lui voulez-vous ?

— Lui parler.

— De quoi ?

— Je préfère le lui dire personnellement.

Tout en parlant, Hubert s’était rapproché du massif.

L’homme émergea alors de sa cachette. Il tenait une carabine fermement braquée.

Pour autant que l’obscurité permettait d’en juger, sa peau était nettement plus foncée que celle d’un Asiatique. Il ne pouvait s’agir que de John Liao.

Le fait qu’il éprouve le besoin de monter la garde à l’extérieur donnait un crédit supplémentaire aux affirmations de Khee Thong-pong. S’il n’avait rien redouté, il serait resté tranquillement dans la maison à dormir où écouter la radio.

— Je suis John Liao, confirma-t-il. Videz votre sac !

Hubert ne savait pas très bien sur quel pied danser.

Il était obligé d’improviser.

— Je peux vous faire gagner beaucoup d’argent, déclara-t-il.

— Expliquez-vous.

— Admettons que vous possédiez une marchandise et que je sois acheteur.

— Quel genre de marchandise ?

Hubert soupira intérieurement. John Liao ne lui facilitait pas la tâche.

Il décida de lâcher un ballon d’essai. De toute façon, il faudrait bien y venir tôt ou tard.

— Je me suis laissé dire que vous détenez des renseignements capables de m’intéresser.

La franchise de sa réponse sembla impressionner le métis.

— Avancez, ordonna-t-il. Appuyez-vous contre un arbre, bras tendus, jambes écartées.

La position classique pour une fouille. Il ne voulait pas prendre de risques.

Hubert ne pouvait que s’exécuter. Il marcha jusqu’au tronc le plus proche, prit appui comme il le lui était demandé.

Il sentit que John Liao s’approchait prudemment derrière lui.

C’est alors que tout se déclencha.

Dans sa position, Hubert ne pouvait se rendre compte exactement de ce qui se passait. Il eut l’impression que plusieurs personnes bondissaient soudain au milieu des feuillages.

Un cri de rage fusa, ponctué par une détonation assourdissante qui explosa juste dans les oreilles d’Hubert. En réponse, un second hurlement jaillit.

Sans chercher à comprendre à quoi correspondait cette attaque subite, Hubert tenta désespérément de s’écarter du tronc pour se jeter à terre et sortir son arme.

Un choc d’un violence terrible lui percuta la nuque, comme si, tout ensemble, l’arbre et la moitié de la forêt lui dégringolaient dessus. Les genoux brusquement coupés, il bascula en avant vers le sol gras.

Plusieurs coups de feu claquèrent encore. Il les perçut dans une sorte de lointain brouillard cotonneux.

Il perdit connaissance.

*
* *

Une branche gifla brutalement le visage de John Liao.

Grimaçant sous l’effet de la douleur, il cessa de courir, s’adossa contre un arbre.

Son cœur cognait à grands coups désordonnés dans sa poitrine. La carabine pointée, il essaya de maîtriser sa respiration haletante pour tendre l’oreille.

Aucun bruit ne lui parvint. La forêt avait retrouvé son silence pesant. Les deux types avaient dû renoncer à se lancer à sa poursuite.

John Liao ruisselait de sueur. Du dos de la main, il essuya son visage griffé par les branchages.

Il avait eu chaud.

Il s’en était fallu vraiment de très peu !

Inspirant profondément à plusieurs reprises, il s’efforça de calmer l’emballement de son cœur, s’attacha à réfléchir à ce qui venait de se produire.

Il ne comprenait pas.

L’attaque soudaine des deux types visait manifestement à s’emparer de lui. De la manière dont ils avaient procédé, c’était évident. En revanche, l’intervention d’un Blanc qui n’avait rien à faire dans cette histoire ne collait pas du tout.

En admettant qu’on ait voulu endormir sa méfiance pour permettre aux deux autres d’approcher sans être repérés, on se serait servi d’un Chinois ou d’un Malais, à la rigueur d’un Indien.

Un autre élément militait en faveur de ce raisonnement. Au moment où les types étaient passés à l’action, le Blanc avait accusé une courte seconde de flottement. S’il avait été dans le coup, il n’aurait manifesté aucune surprise. Au contraire, il s’était comporté exactement comme si l’affaire ne le concernait pas, tentant uniquement de se protéger.

John Liao l’avait senti d’instinct. C’est pour cette raison qu’il s’était contenté de l’assommer au lieu de lui loger une balle dans le crâne comme il aurait pu le faire.

Il se déplaça furtivement sur la droite, épiant l’obscurité, le doigt sur la détente.

Aucun bruit ne se faisait entendre dans la direction de la maison. Les deux types avaient dû comprendre qu’ils ne le rattraperaient pas au milieu de la jungle. Le fait d’avoir mis la main sur le Blanc leur semblait sans doute suffisant.

Une idée effleura John Liao. Et si c’était uniquement à ce dernier qu’ils en voulaient ?

Cela n’avait rien d’impossible. Ils avaient pu le suivre sans qu’il s’en rende compte.

Un problème demeurait toutefois sans réponse. Qui avait pu lui indiquer l’emplacement de la maison ?

Les personnes sachant que John Liao s’était réfugié là se comptaient sur les doigts d’une seule main.

L’une d’elles avait nécessairement parlé !

Le visage de John Liao se contracta. Il en revint à sa première pensée. C’était lui qui était visé. L’intervention du Blanc n’était qu’une coïncidence ou une manœuvre particulièrement habile destinée à l’endormir. Les deux autres avaient pu rester sur place pour porter secours à leur complice.

John Liao s’épongea de nouveau la figure avec la manche de sa chemise.

Un doute cruel le tenaillait. Il hésitait, tiraillé entre les deux possibilités.

La logique aurait voulu qu’il prenne prudemment le large. Sa retraite était grillée et il avait bénéficié d’une veine insensée. Il ne fallait pas tenter le diable.

D’un autre côté, il était indispensable qu’il sache à quoi s’en tenir.

La fusillade n’avait sûrement pas été entendue. La maison la plus proche était éloignée de plusieurs centaines de mètres et la densité de la végétation avait certainement étouffé le bruit des détonations.

Le risque de voir débarquer la police était donc inexistant. En admettant même qu’elle ait été alertée, elle arriverait par le chemin et tomberait en premier sur le Blanc et les deux types.

John Liao prit brusquement sa décision. Il allait retourner à la maison pour en avoir le cœur net.

C’était la seule manière de découvrir d’où venait le danger. Il ne pouvait rester dans l’expectative. Sa peau était en jeu. Ce qu’il verrait lui dicterait l’attitude à adopter.

Tous les sens en alerte, la carabine prête à cracher, il entreprit de rebrousser chemin.

C’était prendre un gros risque, mais l’enjeu l’exigeait. D’autre part, il possédait sur les autres l’avantage de connaître les abords de la maison.

Il avait parcouru environ le tiers du chemin quand le craquement sec d’une branche morte se fit entendre soudain sur sa gauche.

Instantanément sur ses gardes, John Liao se figea dans le fourré qu’il était en train de traverser, retint son souffle.

Centimètre après centimètre, attentif à ne pas accrocher les feuillages, il fit pivoter le canon de sa carabine.

Son regard vrillait l’obscurité, cherchant à capter le moindre mouvement, le plus petit reflet révélateur.

Un animal ? Ce n’était pas impossible…

Plusieurs secondes s’écoulèrent sans qu’il soit en mesure de rien distinguer.

Les nerfs tendus comme des cordes, John Liao perçut alors un deuxième craquement, nettement plus proche que le précédent !

La détente enfoncée à mi-course, il ne tarda pas à être renseigné.

Deux hommes au moins convergeaient eux aussi vers la maison…
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Hubert avait l’impression qu’un marteau battait furieusement à l’intérieur de son crâne. Un étau de douleur lui emprisonnait la nuque et toute la tête.

C’était insupportable !

En reprenant conscience, il se rendit compte qu’il était allongé sur le flanc à même le sol, les reins meurtris par un objet dur qui devait être le tronc d’un arbre.

Quelqu’un était en train de le fouiller avec des gestes sans douceur.

Hubert se souvint de l’arrivée des types et des coups de feu…

Surtout ne pas montrer qu’il était réveillé.

Ils ne s’étaient pas donné la peine de l’attacher. C’était toujours ça.

Au-dessus de lui, l’inconnu acheva de vider ses poches et se redressa.

Prudemment, Hubert entrouvrit les paupières de quelques millimètres.

Il découvrit qu’on l’avait transporté près de la maison. Ce qu’il sentait contre ses reins, c’était un des piliers de bois qui en supportait le plancher.

L’homme avait allumé une lampe électrique pour examiner le contenu du portefeuille d’Hubert. C’était un Indien au visage dur. La faible lumière accusait ses traits cruels jusqu’à leur donner l’apparence d’un de ces masques inquiétants sculptés dans le bois des temples.

Un second personnage se mit alors à parler de l’intérieur de la maison. Comme pour John Liao un peu plus tôt, Hubert fut incapable de déterminer s’il s’agissait de chinois, de malais ou d’une sorte de pidgin mêlant les différentes langues de la région.

De toute manière, dans sa position, cela n’avait pas grande importance.

L’Indien éteignit sa lampe et s’éloigna en traînant les semelles.

Des raclements de meubles et autres bruits d’objets répandus sur le plancher s’entendaient dans la maison. Le deuxième type s’était remis à fouiller les lieux. Il avait probablement ordonné à son compagnon de venir le rejoindre, ou d’effectuer une ronde.

Hubert parvint à grand-peine à tourner la tête de chaque côté malgré sa nuque paralysée. Il ne découvrit aucune trace de John Liao auprès de lui.

Le métis avait-il été abattu ? Ou bien avait-il réussi à s’enfuir ?

Sa nuque lui semblait brisée et ses muscles liquéfiés. Pourtant, il fallait tenter quelque chose. Surtout ne pas rester là.

Mobilisant sa volonté, Hubert essaya de se concentrer sur un exercice respiratoire. C’était la première chose à faire.

Plusieurs minutes s’écoulèrent.

Par degrés imperceptibles, la douleur diminuait. Peu à peu, Hubert avait le sentiment que ses muscles reprenaient leur consistance. Le bloc de ciment qui lui tenait lieu de cou tendait à se désagréger.

Tout n’était peut-être pas encore définitivement perdu.

Brusquement, un cri d’alarme perça le silence sur le côté de la maison. Il s’enfla brièvement, se transforma aussitôt en un sourd râle d’agonie qui s’interrompit net.

Une courte galopade retentit à l’intérieur de la maison, puis un homme sauta par la fenêtre à trois mètres de l’endroit où Hubert était allongé. Pistolet au poing, il se redressa pour se mettre à courir.

Plusieurs coups de feu claquèrent en rafale, tirés depuis la forêt.

L’homme donna l’impression de heurter brutalement un mur invisible, lança ses deux bras vers le haut en poussant un cri aigu. Puis il s’écroula de tout son long.

Hubert tenta d’en profiter pour se relever. À peine avait-il décollé la tête du sol qu’un vertige incoercible lui brouilla la vue. Il retomba lourdement sur la terre, le souffle court, le cœur battant la chamade.

Pendant de longues secondes, il demeura pantelant, trempé de sueur, l’estomac tordu par une nausée sournoise, luttant avec l’énergie du désespoir pour récupérer.

Un temps impossible à mesurer s’écoula dans le silence revenu.

Puis, deux silhouettes courbées apparurent entre les arbres, progressant avec méfiance.

Hubert ne bougea pas, toujours plaqué au pilier de la maison. Il referma presque complètement les yeux quand un des arrivants alluma une lampe électrique.

Inutile de leur révéler qu’il avait tous ses esprits. Il était vain d’espérer qu’ils ne l’aperçoivent pas, mais cela lui permettrait de gagner une ou deux minutes supplémentaires.

La scène suivante laissa Hubert complètement abasourdi.

Avec une froide détermination, le premier des deux inconnus s’approcha de l’homme qui avait sauté de la maison, se pencha vers lui et lui logea une balle dans la tête.

Entre ses cils presque clos, Hubert vit distinctement le crâne éclater comme un fruit trop mûr. Il sentit la peau de son dos se hérisser littéralement.

Une angoisse incontrôlable s’empara de lui quand le type se dirigea vers lui.

Ce n’était pas possible ! Sa carrière n’allait pas s’interrompre brusquement dans ce coin de jungle ! L’Aventure, la seule maîtresse à qui il fût resté fidèle, ne pouvait pas l’abandonner ainsi…

Et pourtant, tout dans son attitude indiquait que le tueur s’apprêtait à lui donner le coup de grâce.

Luttant contre la panique, Hubert vit le canon de l’arme pointer juste entre ses deux yeux, se rapprocher inexorablement de son front pour s’y appliquer.

Le refus de se laisser abattre comme un animal le fouetta soudain.

Pour ne pas être trahi par sa nuque, Hubert, sans bouger la tête, empoigna à deux mains le poignet armé pour détourner le coup.

Surpris par une réaction aussi imprévisible, le tueur pressa la détente avec une fraction de seconde de retard.

La détonation fracassa les tympans d’Hubert. Tandis que la balle s’enfonçait dans la terre à dix centimètres de sa tempe, la poudre incandescente lui brûla le visage.

Cramponné à son poing armé, dopé par l’instinct de conservation, il essaya d’attirer son adversaire au sol pour réduire l’avantage dont il disposait.

Une deuxième détonation retentit alors sous les arbres.

Le tueur eut un violent sursaut, cessa de résister, s’effondra en arrière en laissant échapper son pistolet. Un ultime spasme agita ses deux jambes tandis qu’il roulait sur le ventre.

Plusieurs coups de feu claquèrent en succession rapide. En plus de la voix grave d’un automatique de gros calibre, Hubert reconnut l’aboiement plus sec d’une carabine.

Inespéré…

Conscient de ne pas faire le poids en face d’une arme plus puissante et plus précise que la sienne, le second tueur choisit de déguerpir à toutes jambes.

Lentement, avec précautions, Hubert se redressa pour tâtonner en quête du pistolet tombé près de lui.

— Laissez ça ! ordonna la voix de John Liao. Levez les mains !

Hubert préféra obéir. Il s’adossa au pilier de bois, passa une main sur son visage.

Peu importait comment le métis s’y était pris pour échapper aux deux premiers types et pour intervenir juste à point nommé. Ce qui comptait, c’est qu’Hubert lui devait une fière chandelle. Inutile de l’inciter à revenir sur les bonnes dispositions dont il semblait faire preuve.

— Les bras en l’air ! répéta John Liao. Ne m’obligez pas à vous descendre.

L’action avait réveillé ses forces. Pour Hubert, le plus dur était passé.

— Pour qui travaillez-vous ? questionna John Liao. Qui vous a indiqué mon nom et l’adresse de cette maison ?

Hubert fut sur le point de répondre. La prudence l’en dissuada.

Visiblement, il était tombé en pleins règlements de comptes. Ce n’était pas le moment de prendre le risque que John Liao lui expédie ses dernières balles s’il mentionnait inconsidérément le nom de la CIA ou de Khee Thong-pong.

— Un homme dont j’ignore l’identité, affirma-t-il. Il m’a dit que vous étiez prêt à vendre des renseignements pour une somme importante.

— Quel genre de renseignements ? coupa John Liao. À quel titre vous intéressent-ils ?

Hubert comprit qu’il devait lâcher un peu de lest.

— Je suis reporter international, fit-il. Tout ce qui touche aux pays que je visite intéresse mes employeurs. Surtout si cela peut donner matière à des articles à sensation.

C’était un peu gros, mais John Liao parut s’en satisfaire.

— Supposons que j’aie effectivement certaines informations à vendre, dit-il. Quel prix en offrez-vous ?

— Tout dépend de leur teneur…

John Liao réfléchit un instant.

— J’en veux dix mille dollars américains ou l’équivalent en monnaie du pays, déclara-t-il. Payables comptant en espèces. Auparavant, il faudra que vous m’indiquiez le nom de l’homme qui vous a adressé à moi.

Hubert voyait la manœuvre ! Comme le nez au milieu de la figure…

— Je vous ai déjà dit que je l’ignorais, rétorqua-t-il.

— Débrouillez-vous, trancha John Liao. Autrement, je refuse de traiter.

À tout prendre, Hubert préférait cela à la menace de recevoir une balle dans le ventre.

Pour dix mille dollars, le métis n’en ferait sûrement pas une question de principe.

— J’essaierai, éluda-t-il, mais je ne peux rien vous promettre.

John Liao n’insista pas.

— Je vous contacterai dans la journée, fit-il. Cela vous laisse le temps de vous procurer l’argent et le nom de la personne qui vous a renseigné. Où puis-je vous joindre ?

Hubert déclina son identité, précisa qu’il était descendu au Mandarin.

— Ne bougez pas, ordonna John Liao. Gardez vos mains bien visibles.

Tout en conservant la carabine braquée vers Hubert, il s’approcha tour à tour des deux cadavres étendus au pied de la maison, puis du troisième qui était tombé dans les buissons. Il préleva le contenu de leurs poches, leur éclaira le visage au moyen d’une lampe.

Pour celui qui avait pris la balle dans la tête, il ne restait pas grand-chose à voir…

Hubert ne put pas se rendre compte si John Liao reconnaissait un ou plusieurs des hommes.

— Vous pourriez peut-être me fournir dès maintenant un échantillon de vos renseignements, proposa-t-il. Cela nous éviterait d’avoir à discuter par la suite.

— Je vous ai indiqué un prix minimum, coupa John Liao. Je ne descendrai pas plus bas.

Il s’interrompit une seconde.

— Autre chose, ajouta-t-il. C’est moi qui fixerai le lieu du rendez-vous. Je vous conseille de venir seul.

Il inclina la tête.

— Au revoir, conclut-il. N’essayez pas de me suivre.

À reculons, la carabine au poing, il s’enfonça au milieu des feuillages. Il disparut rapidement au plus profond de la nuit.

Le bruit de branchages écartés fut encore perceptible pendant un court instant, puis le silence reprit possession de la jungle.

Hubert lui laissa le temps de s’éloigner. Après quoi, il ramassa l’arme du tueur mort et prit appui contre le pilier de la maison pour achever de se relever.

Ce n’était pas encore très brillant, mais il se sentait quand même nettement mieux qu’un peu plus tôt.

Un frisson rétrospectif le parcourut. Sans l’intervention miraculeuse de John Liao, il serait en train de flotter entre les espaces éthérés avec une jolie paire d’ailes.

D’une démarche encore mal assurée, il alla d’un cadavre à l’autre.

En plus de l’Indien, il y avait un Chinois et un Malais.

Cela lui faisait une belle jambe !

*
* *

Aussi silencieux qu’une ombre, John Liao se rapprocha de nouveau de la maison.

Il était curieux de voir ce qu’allait faire Hubert Bonisseur de la Bath après son départ.

En fait de grand reporter international, cela sentait la CIA ou l’Intelligence Service à plein nez !

John Liao n’était pas dupe. Il ne l’avait pas été un seul instant. Simplement, il avait trouvé plus avantageux de ne pas forcer son interlocuteur dans ses retranchements.

Dans une certaine mesure, celui-ci pouvait lui permettre de tirer son épingle du jeu.

Car John Liao était désormais fixé. Indépendamment du fait que ce « journaliste » ait pu remonter jusqu’à lui, il y avait les autres. Passe encore que deux des tueurs lui aient été envoyés pour un quelconque règlement de comptes, restaient les deux autres.

Cela faisait beaucoup pour un seul homme.

Beaucoup trop.

La conclusion coulait de source. Une des équipes appartenait sans doute à la bande qui l’avait attendu chez lui quelques jours plus tôt. Quant à la seconde, elle ne pouvait avoir été envoyée que par Chan Wai-chin.

Peu importait laquelle. Le fait était là. Chan Wai-chin avait voulu le supprimer.

Devant la maison, Hubert Bonisseur de la Bath ramassait ses papiers après avoir examiné les cadavres.

Un sourire étira la bouche de John Liao. Américain ou non, CIA ou autre service secret, il ne regrettait pas de lui avoir sauvé la vie.

Au contraire, c’était même un excellent placement.

Hubert Bonisseur de la Bath allait lui servir à renvoyer l’ascenseur à Chan Wai-chin.

*
* *

Pistolet au poing, Hubert s’engagea sur le chemin pour rejoindre la route.

Une visite sommaire des deux pièces de la maison ne lui avait rien appris de plus que la rapide examen des cadavres.

John Liao n’avait rien laissé traîner. En admettant qu’il ait conservé un indice révélateur sur place, il avait pris soin de le récupérer avant de mettre les voiles.

Un Indien, un Malais et un Chinois ! Avec un métis de Noir, il y avait de quoi organiser une conférence sur le Tiers-Monde…

Mais ce n’était pas cela qui permettait de savoir pour quelles sombres raisons ils avaient choisi de s’entre tuer.

Parvenu sur la route, Hubert se mit à marcher sur le bas-côté, prêt à plonger au milieu des épais fourrés au moindre signe de danger.

La forêt dense avait absorbé le bruit de la fusillade.

Il n’avait donc pas à redouter l’intervention de la police.

En revanche, celui des tueurs qui avait réussi à s’échapper rôdait peut-être encore dans les parages…

Maintenant que la violente douleur ressentie au réveil s’était atténuée, il pouvait prononcer un diagnostic valable. Il était certain d’avoir une vertèbre déplacée. Très probablement une cervicale ou une des premières dorsales.

Tout mouvement un peu trop violent risquait d’avoir de très fâcheuses conséquences. Il ne tenait pas du tout à engager un combat quelconque. Indépendamment de l’effet de surprise qui jouerait contre lui, il se retrouverait par trop en état d’infériorité.

Hubert atteignit la petite route où il avait abandonné la Toyota sans incident. Le tueur survivant avait dû filer sans demander son reste.

Usant de toutes les précautions voulues, Hubert s’assura néanmoins que les abords de la voiture étaient clairs, que personne n’était dissimulé à l’arrière.

Tout en grimaçant de douleur, il s’installa au volant, manœuvra pour effectuer un demi-tour et prit la direction de Singapour.

Conduisant avec une prudente lenteur, il réfléchit aux événements qui venaient de se dérouler.

Une chose était certaine dans cette affaire. En dehors de John Liao, deux bandes distinctes s’étaient affrontées. On pouvait supposer que la première voulait supprimer le métis pour l’empêcher de parler.

Mais cela n’expliquait pas ce que la seconde venait faire dans l’histoire.

Hubert mit une vingtaine de minutes pour regagner Singapour et Orchard Road.

Plutôt que de laisser la Toyota sur le parking en plein air situé sur l’arrière du Mandarin, il préféra chercher une place à l’intérieur du grand garage souterrain qui s’étendait sur trois niveaux sous l’hôtel.

Un des ascenseurs le déposa dans le « lobby » où il récupéra sa clé. Il se sentait crasseux, mais le concierge de nuit était trop stylé pour montrer qu’il le remarquait.

L’épaisse moquette dorée du dix-neuvième étage le conduisit jusqu’à sa chambre. Sur le point d’introduire la clé dans la serrure, Hubert s’immobilisa sur le somptueux motif chinois de couleur noire qui décorait le sol devant chaque porte.

Sur la pointe des pieds, il gagna l’escalier de service, tendit l’oreille.

Au bout de trois minutes, il n’avait toujours pas entendu le moindre bruit à l’intérieur de la chambre.

La voie était donc libre.

Une douche brûlante débarrassa Hubert de la terre récoltée devant la maison de Mandai Road.

Il prit ensuite deux aspirines et se mit au lit.
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Hubert se réveilla avec la sensation pénible que sa nuque et tout le haut de son dos s’étaient transformés en un morceau de bois durant la nuit.

Il pouvait à peine bouger.

Loin de s’arranger pendant son sommeil, l’état de sa vertèbre avait plutôt empiré. Il était même possible qu’il y en ait plusieurs de déplacées. Il ne pouvait pas rester comme ça.

Au prix d’un effort qui lui arracha une grimace, Hubert se redressa pour saisir sa montre posée sur la table de chevet.

Dix heures passées ! Il avait dormi beaucoup plus qu’il ne l’aurait cru.

Sans doute les effets conjugués du coup reçu, de l’aspirine et du décalage horaire auquel son organisme n’était pas encore habitué.

Hubert essaya une nouvelle fois de tourner la tête de droite à gauche par des mouvements très lents, sans résultat. Sa nuque était bel et bien bloquée. Aux États-Unis et à Paris, il connaissait d’excellents chiropracteurs qui auraient tout remis dans l’ordre en deux temps trois mouvements. Mais c’était loin et, seul, il ne pouvait strictement rien pour ce genre de chose. Il ne lui restait plus qu’à faire appel au « Health Center » (4) du Mandarin en espérant que celui-ci dispose de personnel suffisamment compétent.

Alors qu’il s’apprêtait à décrocher le téléphone, on frappa à la porte.

Ce n’était pas le petit déjeuner puisqu’il n’en avait pas commandé.

Les mâchoires crispées, Hubert descendit du lit, enfila péniblement sa robe de chambre. Par précaution, il glissa l’automatique du tueur dans une de ses poches et passa dans le salon pour aller ouvrir.

La jeune Chinoise qui se tenait sur le seuil donnait l’impression de ne pas avoir plus de quinze ou seize ans. Elle ne dépassait pas le mètre cinquante. Toute mouillée, elle devait peser quarante-cinq kilos au grand maximum.

Vêtue d’une sorte de chasuble de batik sur un pantalon vert, elle avait un visage régulier et souriant.

— Mister Bonisseur de la Bath ? demanda-t-elle d’une voix mélodieuse.

Hubert acquiesça.

— Mon nom est Sandra Lim, reprit la jeune Chinoise. Je suis envoyée par Khee Thong-pong.

Elle marqua une courte interruption, désigna le couloir.

— Je suis venue directement, expliqua-t-elle. J’ai préféré ne pas me faire annoncer par la réception.

— Entrez, invita Hubert.

La « suite » comportant un salon, cela ne prêtait pas à conséquence.

Tout en s’effaçant pour lui permettre de passer, il fit un faux mouvement, demeura bloqué par la douleur, le visage contracté.

— Qu’avez-vous ? s’inquiéta Sandra Lim en plissant le front.

— Ce n’est rien, assura Hubert. Juste une vertèbre déplacée.

Les traits de Sandra Lim retrouvèrent toute leur sérénité.

— Cela ne pouvait pas mieux tomber, affirma-t-elle. Je suis masseuse. Je vais vous arranger cela tout de suite.

Hubert la considéra d’un air dubitatif. Il voulait bien la croire, mais il se demandait comment ce petit bout de femme d’apparence fragile allait bien pouvoir s’y prendre.

D’autorité, Sandra Lim referma la porte, l’aida à marcher jusqu’à la chambre puis à s’allonger sur le lit.

— N’ayez aucune inquiétude, déclara-t-elle. Je connais mon métier. Cela fera bientôt dix ans que je le pratique.

Devant l’air étonné d’Hubert, elle eut un rire clair.

— Je vais avoir vingt-cinq ans, expliqua-t-elle. J’ai commencé très jeune.

Elle le débarrassa de sa robe de chambre et de sa veste de pyjama et Hubert s’installa sur le ventre. Puis, le plus naturellement du monde, elle entreprit d’enlever ses propres vêtements.

— Excusez-moi, fit-elle, mais je n’ai pas pensé à amener ma blouse.

Elle portait un soutien-gorge et un coquin petit slip couleur chair, juste assez transparent pour laisser deviner un petit triangle d’ombre duveteuse.

C’était une fausse maigre, avec un corps plein et musclé. Malgré sa petite taille, elle était admirablement proportionnée, avec des hanches rondes et des jambes à la fois longues et fines.

— Maintenant, ne bougez plus.

D’une main légère, elle effleura la colonne vertébrale d’Hubert dans le sens de la longueur, avec une sûreté qui trahissait effectivement une longue expérience.

Il ne lui fallut que quelques secondes pour localiser la douleur.

— Ce n’est pas grave, diagnostiqua-t-elle. Mais cela aurait pu le devenir si vous étiez resté sans vous faire soigner. Décontractez-vous, laissez-vous bien aller.

Brusquement, les doigts de velours qui l’avaient manipulé jusqu’alors se transformèrent en une main d’acier. Hubert eut l’impression qu’elle lui extirpait chaque muscle, chaque fibre nerveuse.

Sandra Lim possédait une poigne de championne de karaté. Elle gazouillait des bribes de phrases futiles, d’une voix lénifiante, et Hubert dut se mordre les lèvres pour ne pas hurler.

Cette fille était en train de lui écraser tous les os l’un après l’autre, aussi facilement qu’elle l’aurait fait d’un pétale de fleur, entre le pouce et l’index ! Elle avait une force proprement stupéfiante. Elle devait être capable de tordre une barre de fer avec la même facilité qu’un brin d’herbe !

— Relaxez-vous… Pensez à des choses heureuses, à un beau coucher de soleil…

Hubert aurait bien voulu !

Les yeux fixés sur la tête du lit, il avait le sentiment d’un anéantissement de tout son être, comme s’il s’était trouvé dans une bétonnière en folie.

Au bout d’une vingtaine de minutes de ce traitement, alors qu’il allait implorer grâce, un merveilleux bien-être commença à l’envahir lentement.

Dans le même temps, une transformation aussi ostensible qu’inattendue était en train de se manifester en lui.

Ses forces, toutes ses forces, revenaient…

La position d’Hubert, allongé sur le ventre, empêchait Sandra Lim de le remarquer, mais elle devait connaître tous les effets produits par son traitement.

— Maintenant, retournez-vous sur le dos, déclara-t-elle en le faisant pivoter avec une facilité étonnante. Vous allez vous sentir bientôt tout à fait bien.

D’un geste preste, elle le libéra de son pantalon de pyjama.

— Ne bougez pas, ajouta-t-elle. Laissez-moi faire.

Hubert ne l’entendait pas de cette oreille. Non qu’il fût opposé par principe à cette forme particulière de massage, mais il connaissait une autre méthode pour atteindre le résultat recherché.

Et n’était-ce pas l’occasion de lui faire partager le bénéfice des efforts qu’elle venait de fournir ?

Tandis qu’elle l’empoignait d’une main ferme avec des intentions bien précises, il lança son bras pour la cueillir par la taille et la fit basculer près de lui sur le lit.

— Vous êtes fou ! s’insurgea-t-elle. Attention à votre vertèbre !

— Elle va très bien, la rassura Hubert. Vous allez voir.

Et s’il se la déplaçait de nouveau, elle savait comment la lui remettre en place.

Sandra Lim fit semblant de se débattre en poussant des cris de protestation, mais Hubert avait suffisamment mesuré sa force pour savoir qu’elle n’y apportait pas une grande conviction.

En attendant, s’il y avait du monde dans l’escalier de service, la direction au grand complet risquait de rappliquer avec police secours et la garde nationale.

Seule solution, lui fermer la bouche avec les moyens du bord…

Sandra Lim commença par vouloir mordre et essaya de se dégager. Puis, estimant sans doute que la face était sauvée, elle desserra les dents pour répondre au baiser d’Hubert.

Très vite, le soutien-gorge et le mignon petit slip voltigèrent à travers la pièce.

*
* *

Sandra Lim achevait de se rhabiller avec des gestes languissants.

Nul doute qu’elle aurait éprouvé des difficultés à masser Hubert avec la même énergie qu’un peu plus tôt.

— Ce n’était pas raisonnable, reprocha-t-elle. Nous n’aurions pas dû.

Hubert se mit à rire.

— Vous regrettez ?

Sandra Lim détourna le regard. Ses pommettes rosirent.

— Non, admit-elle. Mais un vrai massage ne doit pas se passer comme ça.

Hubert fit décrire un mouvement circulaire à sa tête.

Il se sentait de nouveau dans une forme merveilleuse.

— Si c’est votre conscience professionnelle qui vous tracasse, déclara-t-il, je peux vous garantir que tout est parfaitement en ordre.

La rougeur de Sandra Lim s’accentua.

— Je m’en suis rendu compte, répliqua-t-elle d’une voix légèrement enrouée. Mais je ne sais pas combien de temps je tiendrais le coup si tous mes clients étaient comme vous.

Hubert lui décocha un coup d’œil amusé. Effectivement, elle aurait risqué de se retrouver très vite sur les genoux.

— Je n’avais pas envisagé le problème sous cet angle, reconnut-il.

— Les hommes, vous êtes tous pareils, soupira Sandra Lim. Vous ne pensez qu’à vous.

Hubert aurait pu lui rétorquer qu’elle avait la mémoire courte. Ou alors, elle ne s’était pas entendue !

Si certains membres du personnel avaient emprunté l’escalier de service pendant l’heure précédente, ils pourraient témoigner que la célèbre impassibilité des femmes asiatiques n’était qu’une légende de plus.

Hubert consulta sa montre. Il était presque midi. Le « traitement » de la jeune femme lui avait creusé l’appétit. Ajouté au fait qu’il n’avait pas pris de breakfast, il avait l’estomac dans les talons.

— Si nous déjeunions ensemble, proposa-t-il. Nous en profiterions pour discuter.

Sandra Lim secoua la tête.

— Ce n’est pas possible. J’ai des rendez-vous. Je suis déjà en retard. Il faut que je me sauve.

Tandis qu’elle passait dans la salle de bains pour se recoiffer, il composa le « 2 » sur le cadran du téléphone afin d’appeler le « room service » pour se faire monter une solide collation.

Il raccrochait quand Sandra Lim revint dans la chambre.

— Bon, fit-il, si vous m’expliquiez pourquoi Khee Thong-pong vous a envoyée.

La jeune femme prit une cigarette dans son sac et accepta le feu qu’il lui tendait.

— Il ne m’a pas donné de détails, déclara-t-elle, mais il a dit que vous comprendriez. Après la nuit dernière, il préfère s’accorder quelques jours de repos loin du bruit. Il m’a chargée de servir d’agent de liaison entre lui et vous.

— À quel endroit prend-il ses… vacances ? intervint Hubert.

Sandra Lim eut un geste d’ignorance.

— Je ne sais pas. Je dois me trouver chez moi à certaines heures qu’il m’a fixées. C’est lui qui m’appellera au téléphone.

— Comment pouvez-vous le joindre en cas de nécessité ?

Sandra Lim secoua de nouveau la tête.

— Il a refusé de me le dire, répondit-elle, mais il a prévu plusieurs contacts dans la journée. Comme ça, vous serez tenu au courant dès qu’il apprendra quelque chose.

Hubert comprenait les raisons de Khee Thong-pong, mais il n’aimait pas beaucoup cette façon de procéder.

— Et si vous étiez obligée de vous absenter pour une raison quelconque ?

— Ce ne serait pas très grave, répliqua-t-elle. Mon appareil est équipé d’un répondeur automatique pour que je puisse recevoir les appels de mes clients. Il laisserait un message.

Prévoyant une possible objection de la part d’Hubert, elle ajouta.

— Si vous avez quelque chose à lui dire, je le lui transmettrai aux heures fixées.

— Je peux avoir besoin de lui parler personnellement, observa Hubert. Indiquez-moi les heures ainsi que votre adresse.

Sandra Lim marqua une hésitation avant de les lui donner.

— Il ne vous a chargée d’aucune autre commission ? questionna encore Hubert.

— J’allais y venir, déclara la jeune femme. Il croit avoir découvert qui sont les personnes de la nuit dernière. C’est bien ce qu’il supposait.

Elle cessa de parler pour tirer sur sa cigarette.

— Khee Thong-pong est convaincu que celles-ci sont en rapport avec un certain Lolo, conclut-elle. D’après ce qu’il sait, vous avez de bonnes chances de le rencontrer du côté de Bugis Street.

*
* *

Hubert terminait son déjeuner quand le bourdonnement du téléphone retentit. Il se leva pour aller décrocher.

La standardiste s’assura de son identité, l’invita à ne pas quitter.

Il y eut une série de déclics, puis la voix de John Liao grésilla dans l’écouteur.

— Vous me reconnaissez ? questionna le métis sans annoncer son nom.

— Je vous remets parfaitement, affirma Hubert. Nous nous sommes vus la nuit dernière.

— C’est ça, approuva John Liao. Avez-vous l’argent ?

Avec l’intervention de Sandra Lim, Hubert avait complètement oublié de s’en soucier, mais il lui était difficile de l’expliquer à son interlocuteur.

— Je m’en occupe, mentit-il avec assurance. Je l’aurai probablement dans le courant de l’après-midi.

Au bout du fil, John Liao parut éprouver quelque méfiance.

— Vous n’allez pas essayer de me faire marron ? s’inquiéta-t-il.

Étant donné la couleur de sa peau, la question ne manquait pas de piment.

— Absolument pas ! se récria Hubert avec le plus grand sérieux. Mais je ne dispose pas personnellement d’une somme pareille. Je suis obligé de passer par quelqu’un d’autre.

— Quand pouvez-vous me la remettre ?

— Dès que je l’aurai, répondit Hubert. Mais il m’est impossible actuellement de vous indiquer une heure précise. Au plus tard, ce sera en début de soirée.

— Bon, fit John Liao. N’oubliez pas que je veux aussi le nom de la personne qui vous a envoyé à moi.

— On verra, éluda Hubert.

Un engagement verbal ne coûtait pas grand-chose, mais il préférait ne pas le prendre. Comme ça, le métis ne pourrait pas lui reprocher de trahir sa parole.

Il y eut un silence sur la ligne.

Puis, la voix de John Liao se fit entendre de nouveau.

— Je vais vous fournir un gage de ma bonne foi, déclara-t-il. À votre place, j’irais faire un tour chez la vieille Yan. Ce n’est pas très loin de votre hôtel. Les étrangers y sont toujours les bienvenus.

Il indiqua une adresse derrière Clemenceau Avenue.

— Qu’est-ce que j’ai à y gagner ? interrogea Hubert.

John Liao ricana.

— Pas ce que vous pensez, rétorqua-t-il. Les filles sont saines. Vous pouvez consommer sans crainte si le cœur vous en dit…

Il marqua une courte pause.

— Allez-y de préférence entre quatre heures et cinq heures, ajouta-t-il. Demandez Janet. Vous verrez bien.

— Je peux me recommander de vous ?

— Rien ne vous en empêche, riposta John Liao, mais je ne vous le conseille pas. Ce serait à vos risques et périls.

Le son de sa voix donnait à penser que ce n’était pas un avertissement en l’air.

— Je vous rappellerai en fin d’après-midi, conclut-il. J’espère que vous aurez l’argent.

*
* *

John Liao reposa le combiné sur sa fourche et alluma un cigarillo.

Pendant quelques instants, il regarda pensivement la fumée monter dans l’air poisseux.

Hubert Bonisseur de la Bath allait très certainement se rendre chez la vieille Yan. Il ne comprendrait sans doute pas pourquoi il l’avait envoyé là, mais cela n’avait pas d’importance pour le moment.

L’essentiel, c’était que Chan Wai-chin soit informé de sa visite.

Et on pouvait compter sur la vieille Yan pour le mettre aussitôt au courant.

John Liao tira lentement sur son cigarillo, laissa la fumée lui descendre dans les bronches.

Il avait déjà tissé les premières mailles du filet où Chan Wai-chin allait se retrouver prisonnier. Il ne lui restait plus qu’à attendre en redoublant de précautions.

Dans le fond, peu importait le nom que lui apprendrait Hubert Bonisseur de la Bath. Même s’il s’était trompé, il ne pouvait plus faire machine arrière. Entre Chan Wai-chin et lui, c’était désormais la guerre ouverte. Il n’y aurait pas de quartier.

John Liao considéra pensivement la cendre de son cigare.

Il avait beaucoup réfléchi depuis la nuit précédente. Il tenait peut-être l’occasion de son existence. S’il réussissait à provoquer la perte de Chan Wai-chin, cela finirait par se savoir et lui donnerait une certaine envergure qu’il lui suffirait d’exploiter pour faire son trou.

Dans la mesure où ce n’était pas lui qui avait déclenché les hostilités, personne ne pourrait lui reprocher d’avoir trahi la confiance de celui qui l’employait. Pour le futur, cela compterait énormément.

Il se prit à rêver d’une de ces interminables limousines bardées de chromes comme on en apercevait devant le très huppé Tanglin Club. Son chauffeur se découvrirait pour lui ouvrir la portière…

En attendant, Singapour lui était interdite. La couleur de sa peau le rendait trop facilement reconnaissable. Et Chan Wai-chin avait dû recruter à tour de bras pour le supprimer.

Pour ce qui était d’Hubert Bonisseur de la Bath, John Liao n’avait aucun scrupule. La CIA était suffisamment riche pour payer dix mille dollars.

Restait l’hypothèse que Chan Wai-chin réagisse à la visite de l’Américain chez la vieille Yan en le faisant descendre sans autre forme de procès.

Péripétie sans conséquence…

En désespoir de cause, John Liao pourrait toujours lâcher la police aux trousses de Chan Wai-chin ou solliciter discrètement un de ses concurrents.

Il en savait assez.
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Hubert raccrocha le téléphone et se frotta pensivement le menton.

Il ne comprenait pas pourquoi John Liao lui avait lâché les noms de la vieille Yan et de cette mystérieuse Janet. Cela ressemblait fort à un traquenard.

De même, son insistance à connaître celui qui l’avait envoyé à la maison de Mandai Road sonnait faux. Savait-il ou non que c’était Khee Thong-pong ?

De toute façon, les deux hommes ne semblaient pas avoir très bien accordé leurs violons. L’un réclamait cent mille dollars américains, l’autre dix fois moins et dans n’importe quelle monnaie. À la limite, on pouvait en déduire qu’ils agissaient indépendamment l’un de l’autre.

Hubert allait quitter la chambre quand la sonnerie de l’appareil bourdonna de nouveau.

Cette fois, la réception le prévint qu’il était attendu au Chatterbox.

Après une hésitation, Hubert décida de laisser l’automatique du tueur dans sa valise, qu’il ferma soigneusement à clé. Il ne pouvait se promener en plein jour avec une arme glissée dans sa ceinture. Quant à ses poches, elles n’étaient pas prévues pour ça. Le pistolet était trop lourd et se remarquerait au premier coup d’œil.

Il faudrait qu’il demande un engin moins encombrant à Jack Lansing, ainsi qu’un holster pour le porter sous l’aisselle. Sans oublier un chargeur de rechange et des munitions…

Dans l’ascenseur, deux Australiens forts comme des bœufs dominaient d’une bonne tête le minuscule liftier chinois en pantalon noir et veste à col mao. Ils affichaient l’assurance tranquille des hommes d’affaires qui se savent épaulés par un pays riche et soutenus par une monnaie forte. Ils étaient probablement venus à Singapour dans le but d’investir.

Le Chatterbox était situé tout en bas. On pouvait y accéder à la fois par le bar qui prolongeait le « lobby » et directement de l’extérieur de l’hôtel.

Aménagé en « coffee house », il avait un plafond peint en noir sur lequel des plaques de cuivre composaient une décoration d’un modernisme sans outrance. Les serveuses portaient des mini-robes de batik dans les tons orangés, parfois sur un pantalon beige foncé.

Dès qu’il y pénétra, Hubert aperçut Jack Lansing installé dans un angle de manière à surveiller les deux entrées. Il le rejoignit, prit place à ses côtés.

— Comment allez-vous ?

— Comment allez-vous ? répliqua le résident. J’ai préféré venir plutôt que de vous téléphoner. J’ai un certain nombre de choses à vous apprendre. Il valait mieux le faire de vive voix.

Il avait déjà commandé un mai-lai, mélange rafraîchissant de rhum et de jus de fruit. Pour sa part, Hubert décida de rester fidèle au J & B. avec des glaçons.

— Moi aussi, j’en ai pas mal à vous raconter, déclara-t-il une fois la serveuse repartie. Je vous dirai ça quand vous aurez fini de vider votre sac.

Lansing pécha une cigarette dans son paquet, saisit son briquet.

— Je ne vous en offre plus, fit-il. Je sais que vous ne fumez pas.

Il tira une bouffée et rejeta la fumée vers le plafond.

— Pour commencer, j’ai l’impression que vous avez fait parler de vous, reprit-il. J’ai recueilli divers échos. Le bruit court qu’il s’est produit une fusillade plutôt meurtrière du côté de Mandai Road et qu’un agent de la CIA n’y serait pas étranger…

Hubert fronça les sourcils. En dehors de John Liao et de Khee Thong-pong, il voyait mal qui aurait pu propager cette rumeur.

Et ce n’était ni dans l’intérêt du métis, ni dans celui du négociant.

— Quoi d’autre ?

— Les racontars habituels dans un cas pareil, fit Lansing. Deux points me paraissent pourtant bien troublants. En premier lieu, tout se présente comme si quelqu’un avait délibérément répandu l’information tout en s’arrangeant pour qu’elle demeure suffisamment imprécise.

Il s’interrompit pour permettre à la serveuse d’apporter le scotch d’Hubert.

— Ensuite, poursuivit-il, la police aurait dû venir me sonder discrètement pour savoir ce qu’il en était de mon côté. Or personne ne s’est encore manifesté.

— Ce qui signifie ?

Lansing haussa les épaules.

— Ou bien que les flics n’attachent aucune valeur à ces bruits parce qu’ils ont de bonnes raisons pour ça. Ou bien qu’ils sont persuadés que tout est fondé parce que leurs raisons de le penser sont encore meilleures.

— Votre sentiment ?

— Je nage, avoua le résident. Et il m’est difficile d’aller les trouver de ma propre initiative sans accréditer du même coup toutes les rumeurs qui circulent.

— Avez-vous pu localiser leur origine ? questionna Hubert.

Lansing secoua la tête.

— Je ne peux pas me mouiller ouvertement et cela ne servirait sans doute à rien. À Singapour, ce genre de nouvelle se propage comme une traînée de poudre et revient dix fois au même endroit par des chemins différents.

Il fit tomber la cendre de sa cigarette en la tapotant de l’index.

— Ce qui est sûr, c’est que quelqu’un a intérêt à faire savoir que nous sommes impliqués dans cette histoire.

Hubert songea de nouveau à John Liao et à Khee Thong-pong. Il ne voyait pas du tout ce que les deux hommes auraient eu à y gagner.

— Vous vous êtes dérangé uniquement pour m’apprendre ça ?

— J’aurais très bien pu vous le dire au téléphone, rétorqua Lansing pour couper court par avance à tout reproche. Et je n’aurais pas perdu vingt minutes à vérifier que je n’étais pas filé pour venir ici. Mais je ne pouvais pas courir le risque que la ligne de votre chambre soit écoutée.

Il but une gorgée de mai-lai et fit claquer sa langue.

— Connaissez-vous un dénommé Thomas Brakley ? reprit-il.

Hubert réfléchit quelques instants. Il avait lui-même trop souvent changé d’identité pour attacher une grande importance aux noms.

Comme s’il devinait les motifs de son hésitation, Lansing sortit une photo de son portefeuille et la lui présenta.

Elle montrait un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un pantalon et d’une chemise à manches courtes. Le visage carré et le cou puissant, il souriait à l’objectif. Derrière lui, on pouvait distinguer un aréquier et plusieurs bananiers qui tranchaient sur un front de végétation épaisse.

— Jamais vu, déclara Hubert en observant attentivement l’épreuve pour l’enregistrer dans sa mémoire.

— Thomas Brakley est un ancien de la Maison, expliqua Lansing. Il a pas mal grenouillé dans tout le Sud-Est asiatique du temps où il faisait partie de la Boîte. Il a donné sa démission quand nous avons commencé à nous retirer du Vietnam.

— Motifs ?

— Il prenait de la bouteille et il savait qu’on aurait surtout besoin de types plus jeunes pour les opérations que nous serions appelés à mener après notre désengagement. Il ne tenait pas à ce qu’on le rapatrie au pays et qu’on l’affecte dans un bureau jusqu’à la fin de sa carrière.

Hubert comprenait parfaitement. Le jour où Washington déciderait qu’il avait passé l’âge du service actif, il donnerait lui aussi sa démission séance tenante.

— En réalité, poursuivit Lansing, Brakley a flairé qu’il y aurait des affaires formidables à réaliser pour les premiers qui prendraient les places. Il était prévisible que nous abandonnerions des quantités considérables de matériel au Vietnam. Il s’est reconverti dans le rachat des surplus qu’il revend dans les différents pays de la région.

Hubert hocha la tête. Le processus était classique. Chaque fois que les États-Unis fermaient une base à l’étranger, que ce soit après une guerre ou par simple mesure d’économie, la plus grande partie du matériel était soldée sur place. Le prix à payer pour le transport de retour étant beaucoup trop élevé, on se contentait de rapatrier les équipements les plus coûteux. Il y avait souvent des fortunes à faire.

Thomas Brakley avait dû conserver les introductions voulues. À partir de là, il ne devait pas être bien difficile d’obtenir qu’on lui accorde la préférence quand des stocks étaient proposés sur le marché.

Il lui fallait sans doute distribuer force pots-de-vin, mais les bénéfices devaient rester encore très substantiels.

— Il s’est établi à Singapour à cause des facilités offertes par le port franc, indiqua Lansing. Il est forcément au courant de beaucoup de choses. Je pense qu’il pourrait nous être particulièrement utile.

— Avez-vous essayé de le joindre ?

Lansing marqua une hésitation.

— Pour être franc, nos rapports ne sont pas très étroits, déclara-t-il. Brakley nous a fait savoir qu’il entendait rompre définitivement les ponts avec le passé. Il ne veut plus entendre parler de travailler pour nous. Il garde soigneusement ses distances.

Les paroles du résident témoignaient d’une nette réticence, comme s’il avait su autre chose sur Thomas Brakley et qu’il ne veuille pas en faire état.

Il pouvait exister aussi un autre motif de froideur entre les deux hommes. Lansing avait pu espérer obtenir sa part du gâteau, et Brakley l’avait peut-être envoyé sur les roses.

— Je sais qu’il est actuellement à Singapour, continua le résident. Je n’ai pas réussi à entrer en contact avec lui, mais on m’a confirmé qu’il ne bougerait pas d’ici avant plusieurs jours.

Il fit la grimace.

— Je vais encore essayer de lui téléphoner dans le courant de l’après-midi, ajouta-t-il. Il acceptera peut-être de nous accorder un entretien, mais je ne peux rien vous garantir.

Il fit une pause avant de reprendre.

— Je crois qu’on obtiendrait un meilleur résultat si vous pouviez le rencontrer seul et sans le prévenir auparavant. Trois soirs sur quatre, on peut le trouver au Lost Horizon.

— C’est bon, laissez tomber le téléphone…

Lansing partit. Hubert était de plus en plus persuadé qu’il ne lui disait pas tout. Il connaissait la profonde répugnance des résidents à révéler leurs sources d’informations à un agent de passage, mais il ne s’agissait de rien de tel dans le cas présent.

Encore un point qu’il lui faudrait élucider le moment venu…

*
* *

C’est seulement à la tombée de la nuit que Bugis Street voyait apparaître cette faune équivoque d’homosexuels et de travestis auxquels elle devait sa célébrité.

Dans la journée, ce n’était qu’une petite rue chinoise comme les autres, aux façades bardées d’idéogrammes et de linge en train de sécher, avec sa foule de passants pressés, son bruit et l’omniprésente odeur de l’Asie.

Hubert gara la Toyota près de l’angle de Kallang Road, descendit et donna un tour de clé à la portière. Il n’y avait rien à dérober à l’intérieur, mais certains voleurs possédaient une dextérité redoutable. En moins de deux minutes, ils étaient capables de démonter un poste de radio et de subtiliser tous les accessoires susceptibles d’être revendus.

Sur le seuil de son officine, un changeur indien tout de blanc vêtu l’observait d’un œil globuleux et intéressé, supputant déjà un possible bénéfice, alignant mentalement des chiffres.

— Change, Sir ? proposa-t-il. Un quart de point de mieux que la Bank of America.

Hubert fut tenté de refuser et de continuer son chemin. Il avait suffisamment d’argent liquide sur lui. Puis il se ravisa. Il était venu chercher des renseignements et l’Indien était bien placé pour connaître le quartier. En outre, il ne risquait pas de se faire refiler des faux dollars comme avec les changeurs clandestins qui abordaient les touristes à la sauvette.

L’Indien se méprit sur son hésitation. Un sourire engageant étira ses lèvres.

— Au-dessus de cent dollars américains, un tiers de point en plus que le dernier cours du marché, reprit-il sur le ton de la confidence. Si vous avez des marks allemands, je peux aller jusqu’à deux cinquièmes de mieux…

Hubert pénétra dans la minuscule officine où flottait une odeur d’encens. Il sortit un de ses chèques de voyage, le signa et attendit que l’Indien ait effectué ses calculs.

Ostensiblement, il laissa un des billets sur le comptoir.

— Je cherche un certain Lolo, déclara-t-il. Peut-être pouvez-vous me dire où j’ai une chance de le trouver ?

Une lueur légèrement ironique traversa le regard de l’Indien.

— Je ne le connais pas, répondit-il. Mais je peux essayer de me renseigner.

Hubert ramassa le billet.

— C’est ça, dit-il. Vous n’aurez qu’à me faire signe quand je reviendrai.

L’Indien parut sur le point de lui demander une avance, mais le laissa finalement repartir avec un soupir résigné.

Une chaleur lourde régnait dans la rue. Le ciel se plombait lentement. Des nuages arrivaient de la mer.

Il risquait de se mettre à pleuvoir dans l’après-midi.

Perdus au milieu de la foule des hommes en chemise et des femmes en pyjama traditionnel, quelques touristes semblaient déçus de ne pas découvrir le spectacle attendu. On avait dû oublier de leur préciser que les grandes folles avaient leurs heures.

Il leur restait malgré tout le loisir de s’extasier devant les étalages des marchands où trônaient en bonne place des pyramides de rambutan, sortes de surprenants fruits rouges recouverts de poils.

L’un après l’autre, Hubert questionna un marchand de lanternes en papier peint, un vendeur de ciseaux et un marchand d’objets en rotin.

Aucun d’eux n’avait entendu parler du dénommé Lolo.

Sans se décourager, Hubert continua, feignant de ne pas remarquer les expressions narquoises quand il prononçait le nom du travesti.

À quoi bon chercher à les détromper. Il était bien préférable qu’on le prenne pour un « amateur » en quête de l’âme-sœur…

Finalement, il aboutit dans l’échoppe d’un vieil herboriste chinois qui vendait toutes sortes de plantes séchées et servait également d’étranges boissons parfumées à un minuscule comptoir de cuivre.

L’homme savait qui était Lolo. Pour peu qu’on stimule de façon adéquate sa pauvre mémoire défaillante, il était même possible qu’il se souvienne de son adresse.

Hubert aurait certes pu discuter pour obtenir un rabais, mais le vieillard lui était sympathique, et il commençait à en avoir assez de passer pour ce qu’il n’était pas.

En guise de remerciement, le Chinois lui indiqua qu’il était inutile qu’il perde son temps à aller frapper à la porte de Lolo. Celui-ci était absent de Singapour pour toute la journée. Il ne rentrerait pas avant le soir.

Hubert n’avait plus qu’à récupérer la Toyota.

L’Indien le guettait à la porte de son officine et le héla d’un signe.

— Je crois que j’ai votre renseignement, indiqua-t-il à mi-voix. En tout cas, je peux vous donner l’adresse de quelqu’un qui est au moins aussi agréable que lui.

Hubert ouvrait la bouche pour lui dire ce qu’il en pensait, quand les yeux de l’Indien s’arrondirent soudain comme des billes. Une incrédulité pleine d’effroi apparut sur son visage.

Sans chercher à comprendre, Hubert eut le réflexe de sauter sur le côté.

Deux fleurs de sang éclatèrent au même instant sur la tunique blanche de l’Indien au niveau de la poitrine.

Tandis qu’une pétarade assourdissante ponctuait son démarrage, Hubert entrevit une moto qui jaillissait entre deux voitures pour couper la route à un camion. En plus de leurs chemises enfilées dos devant, les deux types qui la montaient avaient le bas du visage dissimulé sous un masque de gaze. Tout en se cramponnant d’une main, le passager dissimula prestement entre ses cuisses l’automatique muni d’un silencieux avec lequel il venait de faire feu.

Tout cela dura à peine une seconde, puis la moto s’éloigna comme un bolide après avoir frôlé le pare-chocs du camion.

L’Indien était tombé sans un mot à l’intérieur de son échoppe. Personne ne semblait rien avoir remarqué.

Conscient d’avoir eu beaucoup de chance, Hubert reprit le volant de la Toyota. Il mit en route sans perdre un instant.

Il ne faisait aucun doute que c’est lui qu’on avait voulu abattre.
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La maison de la vieille Yan était située non loin du bâtiment ultramoderne abritant le Théâtre National, juste au pied de la verdoyante petite colline de Fort Cunning.

C’était une demeure de style colonial construite avant la guerre pour quelque planteur prospère ou riche directeur de société commerciale.

Sa haute façade blanche était surmontée par un toit saillant recouvert de tuiles ocre. Elle vivait sans doute ses dernières années avant de céder la place à une de ces tours de ciment et de verre qui commençaient à envahir toute cette partie de Singapour.

Hubert enfonça le bouton de la sonnette d’un doigt conquérant.

Convaincu qu’on ne pouvait pas manquer de l’observer au travers d’un quelconque système optique, il adopta un air de digne respectabilité.

Ici, on n’acceptait certainement pas le marin en goguette ou le petit touriste amateur d’exotisme débarquant d’un charter à prix étudiés…

Quelques instants s’écoulèrent, puis un judas s’ouvrit dans le battant de la porte.

— Que désirez-vous ? demanda une voix dans un anglais chantant.

Hubert toussota comme s’il s’apprêtait à prendre la parole devant un conseil d’administration au grand complet.

— Je viens de la part d’un ami, répondit-il. Il a conservé le meilleur souvenir de votre hospitalité.

Derrière la grille du judas, l’œil bridé qui le passait aux rayons X ne cilla pas.

— Puis-je vous demander le nom de cet ami ? reprit la voix.

— James Smith, affirma Hubert en baissant le ton. Mistress Yan se souvient sûrement de lui.

Ce serait bien le diable si un client de la maison ne portait pas ce nom !

Plusieurs secondes passèrent, encore, puis la porte fut ouverte.

La femme qui accueillit Hubert avait cet âge indéfinissable qu’acquièrent les Chinoises une fois sorties de la jeunesse. Vêtue d’une stricte robe noire à col montant, elle le conduisit dans un luxueux salon tendu de rouge et l’invita à s’asseoir dans un fauteuil.

Aussitôt, une amah (5) furtive apparut avec un plateau à thé.

Tandis qu’elle officiait en silence, Hubert apprit de sa cicérone qu’il se trouvait dans un club dont il lui fallait devenir membre. Cela sous-entendait qu’il remplisse certaines conditions bien précises et qu’il acquitte sa cotisation. Le club ne possédait pas de licence pour servir des alcools, aussi les boissons dont il pourrait avoir envie lui seraient-elles offertes gratuitement. En contrepartie, on lui demanderait un modeste dédommagement destiné à alimenter les bonnes œuvres de Mistress Yan.

En attendant que deux membres acceptent de le parrainer, on pouvait lui remettre une carte provisoire. Celle-ci deviendrait définitive au bout de six mois, mais elle pourrait lui être retirée s’il transgressait les règles de la bienséance ou omettait de régler ses cotisations aux dates voulues.

Hubert subit le discours avec recueillement en espérant que ce n’était pas chaque fois la même chose.

Cette apparence de « club » ne pouvait tromper personne, et surtout pas la police. Hubert ignorait la législation précise de Singapour sur ce point, mais il fallait que la vieille Yan, comme disait John Liao, bénéficie de solides protections.

La cotisation était proprement exorbitante, de même que le montant réservé aux « bonnes œuvres » de la maison, en fait le prix à payer pour s’assurer les services d’une des pensionnaires.

À ce tarif-là, il était préférable de ne pas avoir des exigences trop rapprochées.

Ou alors, la clientèle était constituée de millionnaires ce qui pouvait expliquer que les autorités ferment les yeux sur l’existence de l’établissement.

La Chinoise prit alors un grand livre relié de cuir rouge.

— Désirez-vous établir votre choix ? proposa-t-elle. Ou bien votre ami, M. Smith, vous a-t-il recommandé quelqu’un en particulier ?

Hubert réfléchit rapidement. Le livre comportait à coup sûr les photos des filles disponibles, mais rien ne permettait d’affirmer que leur nom fût mentionné. Dans ce cas, il n’aurait aucun moyen de reconnaître celle dont John Liao lui avait parlé au téléphone.

— Je crois me souvenir qu’il avait fait allusion à une certaine Janet, déclara-t-il. Je ne pense pas me tromper.

Une lueur très brève traversa le regard de la Chinoise, comme si un tel choix la surprenait. Son expression conserva cependant la même politesse impassible.

— Je vais la prévenir, fit-elle. Si vous voulez bien patienter un instant.

Après s’être inclinée, elle quitta le salon en emportant le livre.

Hubert ne pouvait donc plus le consulter pour savoir si la dénommée Janet y figurait. Il allait devoir attendre encore un peu pour voir à quoi elle ressemblait.

Il trempa ses lèvres dans la tasse de thé posée sur la table près de son fauteuil.

Excellent…

Moins de cinq minutes plus tard, la Chinoise revint en compagnie de Yamuh.

— Janet vous attend, annonça-t-elle. On va vous conduire.

Sur un signe de sa part, l’amah invita Hubert à la suivre.

Ils empruntèrent un escalier revêtu d’un épais tapis moelleux pour monter au premier étage. Les murs étaient ornés de lourdes tentures rouge et or. L’éclairage était dispensé par de grosses lanternes ouvragées. Hubert admira au passage plusieurs vases qui paraissaient authentiques.

Au prix de la passe, la vieille Yan pouvait s’offrir ça…

L’amah guida Hubert dans un couloir. Parvenue devant une porte, elle frappa plusieurs petits coups discrets, ouvrit et s’effaça avec une inclinaison du buste pour lui laisser le passage.

Hubert entra.

Il comprit tout de suite pourquoi la Chinoise avait manifesté un certain étonnement quand il avait fixé son choix sur « Janet ».

À demi allongée sur un canapé, vêtue d’un déshabillé vaporeux, une rousse pulpeuse le dévisageait en souriant.

Avec la manie qu’elles avaient prises de s’affubler toutes de prénoms occidentaux, Hubert s’était attendu à se trouver en face d’une Chinoise ou d’une Malaise.

En tout cas, certainement pas d’une Blanche à la chevelure de feu…

Intérieurement, il maudit John Liao de ne pas l’avoir prévenu.

Janet se leva en dévoilant un large morceau de cuisse laiteuse. Aucun doute… C’était une véritable rousse.

— Désirez-vous boire quelque chose ? proposa-t-elle en indiquant une table roulante supportant une dizaine de bouteilles différentes.

— Volontiers, acquiesça Hubert.

Pour endormir sa méfiance, il allait être bien obligé de consommer…

*
* *

Hubert entreprit de remettre ses vêtements sans se presser. Le visage détendu, il affichait une expression de grande satisfaction.

Pour être franc, il était fortement déçu.

Janet n’était pas une affaire. Elle faisait ça de façon brouillonne et précipitée, comme les alcooliques qui descendent verre après verre sans même percevoir le goût de ce qu’ils boivent.

Visiblement, c’était le genre nymphomane peu douée et passablement névrosée. Malgré ses manifestations débordantes, Hubert la soupçonnait d’être aux trois quarts frigide.

En d’autres circonstances, il aurait sûrement pu y remédier, mais il n’était pas venu pour ça et elle n’en valait guère la peine.

Sa seule qualité était de posséder un corps assez sensationnel, avec une peau d’une blancheur parfaite et de gros seins en pommes comme on devait en voir peu à Singapour.

L’idée de faire l’amour avec une femme blanche aussi sculpturale et authentiquement rousse devait sûrement exciter les riches clients chinois de la vieille Yan…

— Vous êtes content ? demanda-t-elle. Vous reviendrez ?

— Sûr ! affirma Hubert avec conviction. Une femme comme vous, on n’en rencontre pas tous les jours !

« Heureusement », compléta-t-il mentalement.

Mais il s’agissait surtout de la préparer à la suite. Alors, pourquoi se gêner puisqu’elle paraissait très satisfaite d’elle-même.

— C’est la première fois que cela me fait cet effet, continua-t-il d’un ton pénétré. À côté de vous, les Chinoises ne valent pas un clou !

Il l’enveloppa d’un regard admiratif en passant sa veste.

— De vraies planches à pain ! ajouta-t-il avec force. Et pas une miette de tempérament.

Il marcha jusqu’à elle, caressa le globe ferme d’un de ses seins.

— Vous, au contraire…

Janet sourit de contentement. Elle émit un gloussement.

— Si ça vous dit, on peut recommencer, proposa-t-elle. Évidemment, il faudra que vous passiez à la caisse une deuxième fois.

Hubert eut un geste négligent pour signifier que cela ne posait aucun problème.

Il hocha la tête comme pour accepter, consulta sa montre bracelet puis fronça les sourcils avec contrariété.

— Je ne peux pas rester plus longtemps, soupira-t-il. J’ai un rendez-vous d’affaires très important malheureusement et je ne peux me permettre d’arriver en retard…

Il marqua une hésitation, les yeux fixés sur les hanches de Janet comme s’il ne parvenait pas à s’en détacher. Visiblement, il était en proie à un cas de conscience.

— On pourrait peut-être se retrouver ailleurs, proposa-t-il en baissant le ton. Je suppose que vous n’êtes pas bouclée et que vous avez le droit de sortir. Bien entendu, personne ne serait au courant.

Il leva la main pour qu’elle le laisse poursuivre.

— Je crois que je serais capable de faire des folies pour vous, ajouta-t-il. Ce serait du bénéfice net.

Tout en parlant, il avait sorti une liasse de billets de banque.

À son tour, le regard brillant, Janet parut hésiter.

Elle secoua finalement la tête.

— C’est impossible, fit-elle. Si vous voulez me revoir, il faudra revenir ici.

Hubert sembla en prendre son parti.

— J’en ai bien l’intention, affirma-t-il. D’autant que vous pourrez peut-être me rendre un service…

— Un service ?

— Nous avons une relation commune, expliqua Hubert. John Liao.

Janet battit des cils. Elle ne paraissait pas spécialement étonnée.

— Vous le connaissez ?

— Pas très bien, admit Hubert. Justement, j’aimerais que vous me parliez un peu de lui pour que je me fasse une idée plus précise à son sujet. Je voudrais savoir…

Hubert n’eut pas le loisir de terminer sa phrase.

La porte s’ouvrit brusquement sur la Chinoise en noir, suivie de l’amah qui se précipita aussitôt vers le lit.

— Vous devez partir tout de suite, prononça-t-elle d’une voix inquiète. On vient de nous avertir qu’une descente de police va avoir lieu dans quelques minutes. Il ne faut pas que celle-ci trouve un seul homme dans cette maison. Nous aurions des ennuis.

D’un geste autoritaire, elle montra la porte à Janet.

— Allez vous rhabiller ! On ne doit pas vous voir dans cette tenue.

Tandis que l’amah commençait à retaper rapidement le lit, elle entraîna Hubert vers le rez de chaussée.

— Je suis tout à fait désolée, affirma-t-elle. Je suis certaine que vous comprendrez…

Hubert comprenait surtout qu’on avait voulu empêcher Janet d’en dire trop. Il devait y avoir un micro dans la chambre. La Chinoise était intervenue dès qu’il avait prononcé le nom de John Liao.

Cette histoire de descente de police n’était sûrement qu’un prétexte.

Comme par hasard, deux valets chinois en tablier, aussi hauts et larges que des armoires, venaient d’apparaître en bas de l’escalier. On voulait sans doute prévenir toute réaction de sa part.

— Je suis tout à fait désolée, répéta la Chinoise en noir. J’espère que vous reviendrez nous voir très bientôt.

Les deux valets attendaient paisiblement, leurs petits yeux noyés dans la graisse.

Hubert préféra ne pas insister. Il n’aurait rien gagné à déclencher une bagarre.

Mieux valait demeurer dans la peau de l’homme d’affaires éminemment respectable qu’il était censé être. Ainsi, il conservait une raison valable pour pouvoir relancer Janet ultérieurement. Une fois dehors, il regagna la Toyota et s’assit au volant.

Il lui restait encore un point à vérifier.

Moins d’une dizaine de minutes plus tard, une grosse limousine noire s’arrêta devant la maison de la vieille Yan. Deux hommes en civil en descendirent, laissant à l’intérieur un chauffeur en uniforme bleu marine de la police. Ils allèrent sonner à la porte.

Cela ne prouvait rien. La Chinoise avait très bien pu téléphoner à la police sous un prétexte quelconque afin d’accréditer la version qu’elle avait donnée.

Hubert lança le moteur, mit son clignotant et décolla du trottoir.

*
* *

Chan Wai-chin reposa le combiné du téléphone et pinça ses lèvres épaisses.

La voix de crécelle de la vieille Yan résonnait encore dans ses oreilles.

En dépit des précautions qu’elle avait dû prendre pour s’exprimer, le sens de ses paroles ne faisait aucun doute.

Ainsi, l’Américain connaissait l’existence de Janet Whitham !

Et il y avait toutes les chances pour que ce soit cette petite crapule de John Liao qui l’ait renseigné !

C’était ennuyeux et préoccupant.

Pour ne pas dire franchement inquiétant.

Chan Wai-chin se mit à réfléchir tout en tirant nerveusement sur ses bajoues.

Il en était arrivé au point où il ne pouvait plus se permettre la moindre erreur, aussi minime soit-elle. Sa marge de manœuvre se trouvait dangereusement réduite.

Tout ça parce que ce demi-nègre de John Liao avait réussi à s’en tirer…

Le diable l’emporte !

L’idée qu’il était préférable de tout laisser tomber effleura Chan Wai-chin.

Il lui suffisait de rembourser ses premiers acheteurs. Les récents événements lui fourniraient un prétexte très plausible. Il n’aurait qu’à invoquer le péril qu’ils faisaient désormais courir à toute l’opération pour justifier sa dérobade.

Après tout, il n’était qu’un commerçant. Dès lors qu’on faisait parler la poudre à ses oreilles, il était en droit de retirer ses billes. Ils comprendraient certainement.

Pour ce qui était des autres, ce serait sans doute moins facile. Il serait obligé de leur exposer tout le mécanisme de l’affaire et de leur abandonner entièrement les rênes, et s’il le faisait, toutes ses autres affaires s’en ressentiraient considérablement.

En plus des énormes bénéfices qui lui passeraient sous le nez, on ne tarderait pas à savoir que Chan Wai-chin avait perdu la face à cause de quelques coups de feu.

Des gens comme Khee Thong-pong redresseraient la tête. Ils parleraient…

Chan Wai-chin frémit à la pensée que ses manigances pourraient être connues de son mystérieux visiteur à la cagoule. Pour le coup, il ne ferait pas de vieux os.

Pour l’instant, la CIA représentait le danger le plus immédiat.

Chan Wai-chin calcula que rien n’était encore perdu s’il parvenait à éliminer rapidement cet Hubert Bonisseur de la Bath de malheur.

La liquidation de John Liao ne serait plus alors qu’une formalité.

Moyennant quoi, ses chances de mettre la main sur le pactole demeureraient suffisamment grandes pour qu’il prenne le risque de continuer.

Il tendit la main pour décrocher son téléphone.

*
* *

Hubert franchit le pont enjambant le fossé-caniveau pour aller garer la Toyota sur le parking situé du côté gauche du Mandarin.

Un peu plus tôt, il avait rencontré Jack Lansing sur la place Raffles.

Ainsi qu’ils en étaient convenus à midi, le résident l’attendait devant le vénérable immeuble victorien de l’Union Bank, sur le trottoir opposé à Change Alley. Comme prévu, Lansing avait remis à Hubert les dix mille dollars réclamés par John Liao, ainsi qu’un Herstal 7,65 extra-plat avec tous ses accessoires.

Il avait glissé les deux paquets dans le sac en plastique d’un Emporium (6), ce qui ne risquait pas d’attirer l’attention.

Sur le point de descendre de la Toyota, Hubert se ravisa. Il sortit du sac le paquet renfermant le Herstal, le boucla dans la boîte à gants. Pour l’instant, il n’en avait pas besoin. Il se dirigea alors vers les deux grands Sikhs barbus qui montaient la garde devant la porte de l’hôtel, entra et mit le cap vers la réception.

En attendant l’appel de John Liao, le plus sage était de déposer l’argent dans le coffre du Mandarin. S’il devait ressortir rapidement pour une raison quelconque, il ne serait pas contraint de le laisser dans sa chambre ou de le trimballer avec lui.

Alors qu’il s’approchait du comptoir, un des employés en casaquin rouge adressa un signe à peine discret à un Chinois assis à proximité dans un fauteuil.

Celui-ci se leva prestement et s’avança vers Hubert.

— Mister Bonisseur de la Bath ? s’enquit-il poliment.

Il était vêtu d’une veste de toile, ce qui contribuait à le différencier de la majorité de ses compatriotes portant une simple chemise.

La raison, en était sûrement la bosse qu’un œil exercé pouvait deviner sous son aisselle gauche.

Tandis qu’Hubert acquiesçait, il sortit un insigne de sa poche.

— Inspector King Lee-ming, se présenta-t-il. Pouvez-vous m’accorder quelques instants…
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Le commisariat d’Orchard Road se trouvait tout près du Singapore Hilton, à côté d’une station service Shell.

Assez bien dissimulé à la vue par des arbustes, il occupait un petit terrain entouré de barbelés et de grilles cadenassées. On y entrait par Paterson Road.

C’était un bâtiment peint en gris et blanc, avec un toit de tuiles rouges, datant de 1922 ainsi qu’en témoignait une inscription au-dessus de la porte.

Courtoisement mais fermement, l’inspecteur King avait invité Hubert à l’y accompagner. On avait besoin de lui poser quelques questions sur son emploi du temps et de recueillir sa déposition. Cela ne demanderait pas bien longtemps. Une simple formalité.

Peu soucieux de créer un scandale en plein « lobby » du Mandarin, Hubert avait préféré le suivre sans chercher à discuter. Non seulement il avait laissé l’automatique du tueur dans sa valise, mais il y avait le Herstal dans la Toyota. Si l’inspecteur décidait de fouiller ses affaires, il aurait du mal à s’expliquer.

Sans oublier les dix mille dollars contenus dans le sac…

Il eut le fin mot de l’affaire au commissariat. C’était une de ces aventures idiotes dont avaient à pâtir les honnêtes citoyens victimes de mauvais plaisants. L’inspecteur King s’en excusait par avance. En bref, une dénonciation anonyme comme il en parvenait chaque jour quelques dizaines… Celle-là ayant été enregistrée, on était bien obligé de vérifier.

Hubert était accusé d’avoir trempé dans un règlement de comptes qui avait fait trois morts la nuit précédente du côté de Mandai Road.

On se doutait bien qu’il n’y était pour rien puisqu’il avait débarqué à Singapour depuis quelques heures à peine. S’il voulait néanmoins avoir l’extrême obligeance de fournir quelques précisions sur son emploi du temps…

Hubert affirma qu’il n’y voyait aucun inconvénient.

Comme il était libre et qu’il n’avait rien de particulier en vue, il s’était d’abord promené au fil des quartiers. Après une halte dans les restaurants en plein air du « Car Park », il s’était rendu au Pasar Malam (7) de Mountbatten Road. Il était ensuite allé faire un tour au Gay World Amusement Park. Après quoi, il avait visité diverses petites boîtes en quête d’une fille.

Son voyage en avion l’avait fatigué et il avait bu un peu plus que de raison. C’est pourquoi ses souvenirs n’étaient plus très clairs. Il était bien incapable de reconstituer son itinéraire exact. Il croyait seulement se rappeler qu’un des night-clubs se situait dans les parages d’Albert Street, à moins que ce ne soit du côté de Serangoon Road.

Toujours est-il qu’il avait fini par se faire adopter par une bande de joyeux fêtards. Il conservait l’image d’un grand Australien au moins aussi ivre que lui. Il avait l’impression qu’une altercation s’était produite dans le quartier d’Arab Street, mais il ne l’aurait pas juré.

Hubert ne se souvenait absolument pas à quelle heure ni comment il était rentré au Mandarin. Tout ce qu’il pouvait affirmer, c’est qu’il s’était réveillé vers dix heures avec une fille dans son lit.

Là encore, il n’avait pas songé à lui demander son nom, mais le personnel de l’hôtel le confirmerait très certainement…

Tandis qu’un secrétaire enregistrait fidèlement les déclarations d’Hubert, l’inspecteur King se montra quelque peu dépité. Il avait espéré une précision un peu plus grande. Mais il était bien évident que les touristes de passage à Singapour ne songeaient qu’à s’amuser et que seul quelqu’un ayant quelque chose à se reprocher pouvait songer à s’assurer un alibi solide.

On allait s’efforcer de vérifier. En attendant, Hubert n’avait qu’à signer sa déposition. Il pourrait ensuite repartir.

L’inspecteur King le contacterait de nouveau en cas de besoin. Mais il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que cela ne soit pas nécessaire.

Dans le taxi qui le ramenait au Mandarin, Hubert s’abandonna à la perplexité.

L’intervention de la police ne pouvait être le fait d’une coïncidence. Quant à croire qu’elle avait pu être provoquée par une simple dénonciation anonyme, Hubert demeurait sceptique.

À aucun moment le nom de la CIA n’avait été prononcé, mais il se demanda si ce n’était pas là la réaction à laquelle Jack Lansing s’attendait…

Dans ce cas, le but poursuivi par l’inspecteur King demeurait mystérieux.

Simple ballon d’essai ? Perche tendue ? Mise en garde déguisée ?

Le choix ne manquait pas.

Quoi qu’il en soit, l’inspecteur King aurait eu beau jeu de le boucler s’il en avait eu envie. La police de Singapour ne s’embarrassait pas de subtilités légales quand elle voulait envoyer quelqu’un à l’ombre. Et ce n’était sûrement pas par oubli que l’inspecteur avait négligé de fouiller les affaires d’Hubert ou de vérifier le kilométrage de la Toyota.

Au Mandarin, l’employé qui l’avait désigné n’était plus à la réception.

Celui de ses collègues à qui Hubert réclama sa clé lui remit en même temps un message téléphonique.

On l’avait demandé pendant qu’il était au commissariat. Son correspondant se bornait à indiquer qu’il rappellerait plus tard. Il n’avait pas précisé son nom.

Sans doute John Liao…

*
* *

Le vacarme des téléviseurs et des postes à transistors se déversait dans la rue. Comme si la cacophonie n’était pas suffisante, plusieurs petits restaurants faisaient hurler des disques à pleine puissance.

Hubert s’arrêta près d’un vieux diseur de bonne aventure pour observer la maison correspondant à l’adresse que lui avait donnée l’herboriste de Bugis Street.

C’était une bicoque à deux étages, entourée par un minuscule jardinet clos par une barrière en bois. Plusieurs fenêtres laissaient voir de la lumière.

Contrairement à ce que disait le message, Hubert avait vainement attendu au Mandarin que John Liao le rappelle. Las de perdre son temps en pure perte dans sa chambre, il avait résolu d’aller rendre visite à Lolo. Pour le cas où le métis se manifesterait pendant son absence, il avait indiqué au standard l’heure à laquelle il comptait être de retour.

Pendant le trajet, il s’était assuré que personne ne le prenait en filature.

Par mesure de précaution supplémentaire, il avait abandonné la Toyota assez loin pour continuer à pied. Des fois que l’inspecteur King ait eu l’idée de coller sous la carrosserie un de ces mouchards made in Japan qu’on trouvait en vente libre dans tous les magasins de radio…

La foule chinoise était émaillée de Malaises en kebaya de dentelle et de quelques Indiennes portant des saris de couleurs éclatantes. Il devait y avoir un temple non loin de là.

Hubert ne remarqua rien de suspect à proximité de la maison. Pas de faux promeneurs en train de la surveiller. Pas de motocyclistes au bas du visage dissimulé derrière un masque de gaze chirurgicale…

Juste une vieille camionnette rouge, portant le nom d’une blanchisserie et qui paraissait devoir s’écrouler sur place avant peu.

Malgré la nuit, la chaleur lourde et humide persistait. Il était bien tombé une courte averse en fin d’après-midi, mais cela n’avait pas suffi à rafraîchir l’atmosphère.

On était à peine à une centaine de kilomètres de l’équateur.

Hubert se serait volontiers dispensé de mettre une veste, mais il lui fallait dissimuler le Herstal niché sous son bras. Inspecteur King ou pas, il jugeait plus prudent d’être armé. Dans ses poches, il avait glissé un chargeur de rechange ainsi que le tube d’un silencieux.

Il s’avança vers la bicoque, traversa les deux mètres de jardinet jusqu’aux trois marches précédant la porte. Celle-ci était ouverte. Après un dernier regard vers la rue, il entra.

L’endroit exhalait l’habituelle odeur composite de friture et de piment. D’autres remugles acides et plus insidieux donnaient à penser que la maison n’était pas équipée du tout à l’égout.

Trois boîtes aux lettres déglinguées étaient fixées tant bien que mal au mur. Elles portaient des caractères chinois qu’Hubert aurait été bien en peine de déchiffrer. Heureusement, une main compatissante et sans doute ironique avait rajouté une inscription en lettres occidentales à même le crépi lézardé : « Lolo-Ist Floor », avec une flèche pointant vers l’escalier.

Suivait un graffiti partiellement effacé, suggérant une double rotondité qui disait bien ce qu’elle voulait dire…

Hubert entreprit de monter au premier, s’arrêta sur le palier. La maigre lumière jaunâtre d’une ampoule permettait de distinguer deux portes en bois.

Celle de gauche laissait filtrer les criailleries d’une femme et les pleurs d’un enfant sur fond de musique grinçante. Ce n’était sûrement pas la bonne.

Hubert s’approcha de la seconde, appuya sur le bouton de la sonnette.

De l’autre côté du battant, une voix haut perchée prononça deux mots en chinois. Cela pouvait être aussi bien une interrogation qu’une invitation à entrer.

À tout hasard, Hubert pesa sur la poignée. La porte s’ouvrit sans résistance. Sur ses gardes, il pénétra dans l’appartement et referma derrière lui.

Une pièce aménagée en studio était éclairée à droite de l’entrée. Il n’était pas possible de se méprendre sur son occupant.

Étendu sur un divan recouvert d’une multitude de coussins, « Lolo » avait étalé devant lui plusieurs revues de mode féminine comme s’il était en train de les lire.

Il était habillé d’une mini-jupe qui laissait dépasser deux cuisses un peu trop musclées et d’un corsage qui moulait une poitrine trompeusement développée.

Comme l’aurait fait remarquer Enrique Sagarra, la vraie petite poulette aux hormones.

En dépit de sa chevelure artificiellement bouclée et de ses accroche-cœurs, le genre de Lolo était évident sous son maquillage. C’était bien un homme.

Tout comme il était évident qu’il faisait semblant de lire et qu’il s’attendait à la visite d’Hubert !

À l’observer superficiellement, on aurait pu croire qu’il avait ses vapeurs ou que l’énervement le mettait dans tous ses états, mais Hubert avait une trop grande habitude du comportement humain pour ne pas reconnaître le faciès de la peur.

Derrière son make-up et son mascara, Lolo crevait de frousse.

— Que voulez-vous ? questionna-t-il de sa voix hybride. Allez-vous-en !

Cette fois, il s’était exprimé en anglais, les pupilles dilatées.

La main prête à saisir la crosse du Herstal, Hubert fit rapidement le tour du petit appartement. Personne d’autre ne s’y cachait pour lui tomber sur le dos.

— Qui êtes-vous ? reprit Lolo sans bouger de son divan. Que me voulez-vous ?

La fenêtre donnait sur l’arrière de la maison mais le brouhaha de la rue pénétrait dans la pièce comme s’ils s’étaient trouvés pratiquement au milieu de la chaussée.

— Je ne veux pas avoir affaire à vous, ajouta Lolo. Laissez-moi tranquille.

— Je désire seulement vous parler, vous poser une ou deux questions, dit Hubert doucement, tout en sentant que quelque chose d’essentiel lui échappait.

Il ne parvenait pas à déterminer quoi.

Il connaissait bien cette impression. Un danger mortel planait au-dessus de lui.

— Venez ! décida-t-il brusquement en avançant vers le divan. Partons d’ici !

Lolo eut un geste de recul, les traits crispés, toutes griffes sorties.

— Vous n’avez pas compris que c’est Jack Lansing qui a tout monté, piailla-t-il subitement d’un ton suraigu. C’est lui qui tire toutes les ficelles !

— Ramenez-vous ! ordonna sèchement Hubert. Vous m’expliquerez ça dehors.

Lolo se mit à trembler de tous ses membres. Perdant soudain tout contrôle, il hurla d’une voix stridente.

— Nous allons mourir ! Il y a une bombe sous le lit ! Je ne veux pas…

Tandis qu’il éclatait en sanglots nerveux, Hubert se rua vers la fenêtre, l’enjamba d’un bond pour sauter dans le vide.

Il avait déjà rencontré une situation similaire à Singapour même. C’était une question de quelques dixièmes de secondes au maximum.

L’explosion se produisit alors qu’il était encore entre ciel et terre, heureusement protégé de toute atteinte directe par le mur de la façade. Un volcan de flammes et d’objets de toute nature fusa par la fenêtre dans un fracas de fin du monde.

Hubert plia les genoux par réflexe, toucha brutalement le sol, amortit la violence du choc par un roulé-boulé latéral. Croisant les bras sur la tête, il se protégea tant bien que mal de la pluie de débris qui lui dégringolaient dessus à grand bruit.

Une chance que la maison ait été construite en dur, autrement, l’explosion l’aurait littéralement soufflée des fondations jusqu’au toit. Il se serait retrouvé enseveli sous les décombres, sans le moindre espoir d’en réchapper.

Des cris et des hurlements retentissaient partout. Il devait y avoir des blessés dans la maison et dans la rue.

Quant à Lolo, ce n’était plus la peine d’y penser. La bombe avait dû le réduire en charpie. Il faudrait une serpillière pour éponger ce qu’on retrouverait de lui.

Le mécanisme du piège était facile à imaginer. À coup sûr, il s’agissait d’un engin télécommandé. Ceux qui l’avaient placé avaient dû installer en même temps des micros dans la pièce. Ils avaient déclenché l’explosion quand Lolo avait craqué et prévenu Hubert.

On avait dû lui faire croire que la bombe n’était là que pour le contraindre à recevoir Hubert afin de lui raconter une version qu’on lui avait dictée. En fait, les auteurs du traquenard avaient certainement l’intention de le supprimer avec son visiteur.

Les derniers débris finissaient de tomber dans le jardinet. Tout en redressant la tête, Hubert identifia une main tranchée net au niveau du poignet. Il frémit intérieurement.

Maintenant, il s’agissait de ne pas prendre racine. Toutes les fenêtres qui n’avaient pas volé en éclats commençaient à s’ouvrir. Des appels jaillissaient de partout, mêlant leur concert aux clameurs d’effroi et aux plaintes des blessés.

Hubert se releva prestement, sauta de côté pour éviter un gros morceau de meuble qui se ficha dans la terre à cinquante centimètres de lui.

Il n’était pas encore sorti de l’auberge. Ceux qui avaient commandé la mise à feu de la bombe devaient se trouver encore dans les parages.

La vieille camionnette rouge qu’il avait remarquée en arrivant ? C’était possible, mais le moment était mal choisi pour le vérifier.

Un muret séparait le jardinet de la cour de la maison voisine. Hubert l’escalada en vitesse, courut vers une porte dont il distinguait le rectangle sombre.

Derrière, l’appartement de Lolo commençait à brûler furieusement. Toute une partie de la façade béait, comme si elle avait été touchée de plein fouet par un obus. Un morceau entier du toit s’était volatilisé. Hubert songea qu’il avait fallu un véritable miracle pour qu’il ne récolte même pas une simple égratignure dans l’affaire.

Il enfila en coup de vent un couloir obscur, bouscula une ombre qui se mit à jurer, poursuivit sans se soucier de savoir si c’était en chinois ou en malais.

Nouvelle cour… Nouveau couloir…

Cette fois, celui-ci aboutissait dans une rue parallèle à celle de la maison de Lolo.

Avant de ressortir, Hubert se secoua et brossa ses vêtements de la main. Autant offrir une apparence qui se remarquerait le moins possible. La présence d’un Blanc dans le quartier était en soi suffisamment insolite pour qu’il ne donne pas en plus l’impression d’avoir ramoné une cheminée.

Au dehors, les gens semblaient plus soucieux de contourner le pâté de maisons pour aller voir ce qui s’était passé que de lui prêter attention. C’était aussi bien. Hubert s’éloigna sans perdre un instant, l’œil vigilant pour le cas où les dynamiteros se manifesteraient pour parachever leur travail.

Dans le lointain, plusieurs sirènes faisaient entendre leur chant lugubre.

Avec ce nouvel épisode, l’inspecteur King allait avoir du pain sur la planche.

La Toyota n’avait pas bougé de place. Personne n’attendait Hubert à proximité. Il reprit le volant et démarra aussitôt pour rejoindre le centre de Singapour.

Une pensée lancinante lui trottait dans la tête, préoccupante.

Que fallait-il croire des paroles de Lolo accusant Jack Lansing d’être derrière toute cette sombre histoire ?

Était-ce la version que l’adversaire voulait lui faire raconter à Hubert ? Ne s’agissait-il pas d’un cri du cœur comparable à l’annonce qu’une bombe était placée sous le lit ?

En tout état de cause, Hubert était obligé de prendre en considération une éventuelle culpabilité du résident. Tant qu’il n’aurait pas tiré l’affaire au clair, il devrait se méfier de tout le monde.

Une fois sur Bras Basah Road, Hubert trouva à se garer devant la cathédrale du Bon Pasteur.

Par habitude, il avait vérifié qu’aucun véhicule ne l’avait suivi.

De la cabine téléphonique d’un bar proche de là, il commença par appeler le Mandarin. John Liao ne s’était toujours pas manifesté et personne d’autre n’avait cherché à le joindre.

Hubert composa ensuite le numéro de Jack Lansing. Cela ne lui apprendrait probablement pas grand-chose, mais la voix du résident quand il l’entendrait pourrait être révélatrice.

Au bout du fil, la sonnerie retentit longuement sans qu’on décroche.

Pour terminer, Hubert essaya d’obtenir Sandra Lim pour savoir si elle avait eu des nouvelles de Khee Thong-pong.

Ce fut le répondeur automatique qui prit la communication. Faute de mieux, il dicta un message où il indiquait à la jeune femme qu’il désirait la voir. Bien qu’il n’ait pas prononcé son nom, elle ne pourrait pas manquer de comprendre, même si elle ne reconnaissait pas sa voix.

Après avoir raccroché, Hubert alla s’accouder au bar près d’un pot de fleur où il lui serait possible de vider son verre.

De la façon dont la soirée avait débuté, mieux valait qu’il reste sobre.

De plus, il pouvait s’avérer utile que quelqu’un puisse témoigner auprès de l’inspecteur King qu’il était venu boire dans ce bar.
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Le Lost Horizon était un des night-clubs les plus huppés de Singapour.

Situé à l’intérieur de l’hôtel Shangri-La, le plus luxueux de tous les palaces de la ville, il faisait salle comble tous les soirs. C’était probablement à cause des « topless girls » qui s’y produisaient à partir d’une heure du matin. Dans un pays où la loi interdisait le strip-tease, c’était le succès garanti. On se battait presque pour réserver une table.

La décoration se voulait résolument maritime. Des gondoles faisaient pendant à la réplique d’un galion français du Moyen Âge. À mi-hauteur, des bateaux de pêche portugais, peints en bleu canard, supportaient un certain nombre de tables et pointaient au-dessus de la piste de danse.

Deux orchestres, une formation « american negro » et un groupe australien, se relayaient toutes les quarante-cinq minutes pour chauffer la salle.

Hubert choisit de passer par le jardin tropical de la piscine. Il alla s’accouder au bar et commanda un J. & B. avec l’intention d’en boire le moins possible.

Tout en faisant semblant de tremper ses lèvres dans son verre, il parcourut la salle d’un regard circulaire.

Comme partout à Singapour, y compris dans les endroits les plus chics, l’assistance était très mélangée sur le plan vestimentaire. Si la presque totalité des femmes étaient en robe de soirée, l’habillement des hommes allait du costume à la simple chemise à manches courtes et col ouvert. Il n’y avait pratiquement que les Européens pour porter la cravate.

Hubert ne tarda pas à découvrir Thomas Brakley à l’une des table installées en surplomb sur une des fausses barques.

L’ancien de la CIA était assis en compagnie d’une Chinoise ravissante. Il ressemblait trait pour trait à la photo qu’Hubert avait vue.

Pour l’instant, il semblait se consacrer exclusivement à faire sa cour à la fille. Les places restées libres à côté d’eux laissaient supposer qu’ils attendaient du monde.

À son habitude, Hubert avait déjà réglé sa consommation. Il prit son verre pour se diriger vers la table de Thomas Brakley. Pour avoir une chance de pouvoir discuter, mieux valait l’aborder tout de suite, avant qu’il soit au milieu d’un groupe d’amis.

Tout en s’approchant, Hubert reconnut le col caractéristique d’une bouteille de Dom Perignon émergeant du seau à glace.

On ne se refusait rien…

Il inclina la tête pour se présenter.

— Pourrais-je vous dire deux mots ? demanda-t-il.

Thomas Brakley haussa un sourcil, cherchant visiblement à situer Hubert.

— C’est la première fois que nous nous rencontrons, précisa celui-ci. Mais nous avons en commun de très vieux amis.

Une ride profonde barra le front de l’ancien de la CIA. Il avait compris et cela ne lui causait aucun plaisir.

L’espace d’une seconde, il hésita à envoyer Hubert sur les roses. Finalement, il parut se résigner et s’adressa à sa compagne.

— Je vous prie de m’excuser un instant, ce ne sera pas très long.

Tandis qu’elle battait des cils en guise d’acquiescement, il rejoignit Hubert qui s’était légèrement éloigné. Il ne cherchait pas à dissimuler sa contrariété.

— Si j’ai bien compris, c’est la Boutique qui vous envoie ? fit-il. Je croyais pourtant avoir mis les choses au point une fois pour toutes. Ce fouineur de Lansing a dû vous le dire.

— Il me l’a dit, confirma Hubert. Il m’a dit aussi que vous traitiez des affaires.

Sans laisser à Brakley la possibilité d’intervenir, il ajouta.

— Aussi, je n’ai pas l’intention de vous demander de travailler pour la gloire. Je suis venu vous proposer une affaire. À vous de voir si elle vous intéresse.

Brakley parut se détendre. Il eut un hochement de tête.

— Dans ce cas, c’est différent, fit-il. Je vous écoute.

— Je paie cash, précisa Hubert. Pour ce qui est du prix, j’ai carte blanche.

Le visage de l’ancien de la CIA s’éclaira largement.

— Vous auriez dû commencer par là, déclara-t-il. Vous êtes exactement le genre de personne que j’aime rencontrer. Je suis sûr que nous allons tomber très vite d’accord.

Hubert aurait aimé pouvoir se montrer aussi affirmatif.

— Maintenant, reprit Brakley, si vous m’expliquiez ce que vous voulez.

Il prit Hubert par le bras.

— Allons au bar, ajouta-t-il. Ce soir, c’est moi qui régale.

Il sortit un cigare de sa poche, l’offrit à Hubert qui refusa.

— Qu’est-ce qu’il vous faut comme matériel ? En ce moment, vous tombez bien. Il y a à peu près de tout sur le marché et les prix sont tout à fait raisonnables.

— J’ai besoin d’un matériel un peu particulier, exposa Hubert. Je crois que vous connaissez pas mal de monde à Singapour et dans toute la région. Je veux savoir ce qui se prépare actuellement.

Brakley s’arrêta net.

— Vous plaisantez ?

— Je suis très sérieux, répliqua Hubert. Ce que je vous propose de vous acheter, ce sont des renseignements sur ce qui est en train de se tramer à Singapour.

Tout sourire avait disparu du visage de l’ancien de la CIA. Il pointa le menton avec agressivité.

— Je n’aime pas qu’on se foute de moi, lança-t-il sourdement. Je ne mange plus de ce pain-là. C’est terminé. Vous pouvez remballer votre fric. Inutile d’y revenir.

Il roula les épaules d’un air de défi.

— Vous pouvez aller dire à Washington que je les emmerde, eux et leurs combines, poursuivit-il. La seule chose qui m’intéresse, c’est de faire mon beurre sans me mouiller !

Il ricana.

— Je vous ai assez vu, trancha-t-il. J’attends des amis, et les voilà justement qui arrivent. Alors débrouillez-vous pour mettre la main sur un autre pigeon !

Hubert n’appréciait pas du tout qu’on lui parle sur ce ton.

Il allait l’expliquer à Brakley, au besoin avec des arguments adéquats, quand il se figea soudain en voyant le couple que ce dernier venait de lui indiquer.

La femme n’était autre que la rousse Janet rencontrée chez la vieille Yan !

Elle donnait le bras à un grand gaillard à la trogne enluminée qui paraissait avoir un sérieux coup dans l’aile. Plus exactement, c’est lui qui s’accrochait à elle.

La différence d’éclairage aidant, Hubert eut le sentiment qu’elle ne l’avait pas aperçu.

En tout cas, son arrivée imprévue au Lost Horizon changeait tout.

— D’accord, je n’insiste pas, dit Hubert du même ton que s’il avait capitulé devant Brakley. Vous êtes libre de refuser. Je vous souhaite une bonne soirée.

Sans attendre, il tourna les talons pour regagner le bar. Il choisit l’endroit le plus dans l’ombre, s’arrangea pour se dissimuler en partie derrière un gros Chinois en chemise-veste bariolée. Même si elle regardait dans sa direction, il y avait peu de chances pour que Janet le reconnaisse.

L’air satisfait, visiblement convaincu d’avoir cloué le bec d’Hubert, Thomas Brakley avait rejoint sa table pour accueillir le couple. Tandis qu’ils prenaient place, Hubert nota qu’ils se comportaient comme des amis de vieille date. Seule la Chinoise affichait une réserve indiquant qu’elle était étrangère au groupe. Sans doute une occasion levée par l’ancien de la CIA, sans aucun rapport avec les deux autres.

Hubert était songeur. D’un côté, Jack Lansing, avec certaines réticences, le branchait sur Brakley. De l’autre, John Liao l’aiguillait sur Janet et la piste aboutissait de façon fortuite au même Brakley.

Il y avait là sûrement plus qu’une banale coïncidence…

La couleur d’une coupure possédant un nombre respectable de zéros attira le barman plus promptement qu’un gâteau de miel ne l’aurait fait pour un ours.

Hubert désigna le groupe :

— Vous connaissez ?

Le barman ne connaissait qu’eux ! Tout en subtilisant le billet avec dextérité, il se pencha confidentiellement vers l’oreille d’Hubert.

Thomas Brakley était un habitué du Lost Horizon. Il dépensait sans compter et se montrait toujours généreux avec le personnel. Il avait la réputation d’être dur en affaires, mais on disait qu’il était capable de procurer à peu près n’importe quoi à ses clients pourvu que ceux-ci acceptent d’y mettre le prix.

On prétendait que certaines des opérations qu’il traitait n’étaient pas absolument régulières. Il devait nécessairement bénéficier d’appuis importants pour que la police financière et la brigade anti-corruption continuent de le laisser tranquille.

Le deuxième homme s’appelait Ralph Whitham. C’était un Australien. Il était le mari de Janet Whitham. Il devait travailler dans les services de l’administration du port ou à la base navale de Sembawang. Le barman ne savait pas exactement. Il pouvait seulement affirmer que le poste en question touchait de près aux bateaux.

Ce qui était certain, en revanche, c’est que Ralph Whitham buvait sec. Quand il venait au Lost Horizon, il arrivait la plupart du temps dans cet état. À plusieurs reprises, il avait fallu l’aide des portiers pour le reconduire à sa voiture.

En outre, mais ce n’était là qu’une rumeur, on murmurait qu’il marchait à la voile et à la vapeur, avec une préférence marquée pour la voile. Plusieurs personnes soutenaient l’avoir rencontré du côté de Bugis Street.

Quant à Janet Whitham, elle affichait des mœurs résolument orthodoxes. Elle passait même pour une fameuse dévoreuse d’hommes. On lui prêtait un goût prononcé pour les peaux de couleur.

À son sujet, le hochement de tête entendu du barman témoignait qu’il aurait pu en ajouter long.

Justement, Hubert aurait aimé lui demander quelques précisions.

Le barman prit l’air désolé. D’autres clients le réclamaient. Il était obligé d’aller s’occuper d’eux.

Une façon comme une autre de signifier qu’il en avait déjà trop dit.

Tout en gardant un œil sur la table de Thomas Brakley, Hubert fit le point.

Ralph Whitham s’occupait de bateaux et l’ancien de la CIA en utilisait forcément pour le transport de ses marchandises. Voilà qui pouvait expliquer les relations qu’ils entretenaient.

Singapour était un port franc, mais il pouvait être intéressant d’avoir dans sa manche un homme bien placé dans l’administration portuaire ou occupant un poste important auprès des autorités navales.

Par exemple, lorsqu’il s’agissait de ne pas vérifier certaines cargaisons de trop près…

Par ailleurs, selon le barman, Ralph Whitham semblait éprouver un penchant pour la faune équivoque de Bugis Street. À partir de là, il était difficile de ne pas opérer le rapprochement avec Lolo.

Hubert éprouvait l’envie grandissante de s’occuper de Thomas Brakley.

Auparavant, il devait s’assurer que John Liao ne l’avait pas appelé et prévenir le standard du Mandarin qu’il rentrerait plus tard que l’heure précédemment indiquée.

Le téléphone du Lost Horizon étant en dérangement, Hubert fut contraint d’aller donner son coup de fil à partir d’une des cabines de l’hôtel proprement dit.

Tout le central du Shangri-La devait être perturbé car cinq bonnes minutes furent nécessaires pour obtenir la communication. Quand Hubert l’eut enfin, on lui répondit que personne ne l’avait demandé. Il laissa ses nouvelles instructions et regagna le night-club.

Une mauvaise surprise l’attendait. Thomas Brakley et ses compagnons avaient profité de son absence pour décamper.

*
* *

Chan Wai-chin se mit à fumer à petites bouffées nerveuses. Une boule douloureuse se formait spasmodiquement au niveau de son plexus, lui tordant l’estomac.

La situation devenait terriblement préoccupante. Il avait conscience qu’elle était en train d’échapper totalement à son contrôle. En même temps, il se sentait incapable de réagir.

Pour être exact, il n’était plus en mesure de réagir.

Ce diable d’Américain venait de marquer un nouveau point !

Chan Wai-chin ravala les jurons qui lui montaient aux lèvres.

Comment aurait-il pu deviner que cet Hubert Bonisseur de la Bath en réchapperait et remonterait aussi rapidement jusqu’au couple Whitham et jusqu’à Thomas Brakley.

Aussi, pourquoi ces imbéciles étaient-ils allés s’afficher ensemble au Lost Horizon !

Chan Wai-chin crispa les poings.

Tout cela, c’était à cause de John Liao.

Maudit nègre !

Le jour où il avait décidé de l’employer, il aurait mieux fait de se casser les deux jambes.

Chan Wai-chin écrasa brusquement sa cigarette dans un cendrier de jade.

La combinaison était en train de se retourner inexorablement contre lui. Tout avait évolué beaucoup trop vite. Il s’était laissé dépasser par les événements.

Désormais, son seul espoir était que l’Américain disparaisse rapidement.

Malgré cela, il y laisserait des plumes. Il n’était plus question du bénéfice bien juteux qu’il avait espéré à l’origine. C’était bel et bien fichu. Il pouvait tout juste espérer sauver sa peau en faisant le vide et en se rangeant du côté du plus fort.

Chan Wai-chin éprouvait quand même une petite satisfaction dans son malheur.

À l’heure actuelle, John Liao devait être mort…

*
* *

John Liao pressa la main contre son flanc ensanglanté.

La douleur lui arracha une grimace, mais cela aurait pu être pire. De la façon dont les autres avaient monté leur piège, il n’avait normalement aucune chance de s’en tirer. Il avait fallu un authentique miracle pour qu’il en réchappe.

Même blessé, il pouvait s’estimer heureux.

John Liao essuya sa main pleine de sang à sa chemise.

Désormais, il n’était plus question des dix mille dollars. Il les abandonnait volontiers. C’était sa carcasse qu’il s’agissait de sauver. Elle n’avait pas de prix.

Dans la mesure où les autres le croyaient mort, il allait bénéficier d’un sursis. Il fallait le mettre à profit avant qu’ils ne s’avisent de leur erreur.

John Liao disposait encore de deux cartes dans son jeu. L’Américain et la police.

Celle-ci représentait la sécurité, mais elle n’aurait rien de plus pressé que de le jeter en prison quand il viderait son sac. Il n’en sortirait que dans de longues années.

En revanche, s’il se rangeait du côté d’Hubert Bonisseur de la Bath, il n’aurait pas à craindre de passer devant un tribunal. Il existait des tas d’arrangements entre services secrets. S’il lui offrait de travailler pour ses chefs, Hubert Bonisseur de la Bath accepterait sûrement. En plus des renseignements qu’il pourrait lui fournir, celui-ci n’avait certainement pas oublié que lui, John Liao, lui avait sauvé la vie la nuit précédente.

Finalement, on pourrait peut-être même s’entendre pour les dix mille dollars.

Fifty-fifty, par exemple.

Ce ne serait déjà pas si mal.

John Liao perçut un frôlement dans l’obscurité et empoigna la crosse de son arme.

Il se détendit en reconnaissant la silhouette mince de Tam.

Le garçon se coula silencieusement jusqu’à lui, s’assit sur ses talons.

— J’ai vérifié, déclara-t-il. Il n’y a plus de danger.

John Liao hocha la tête avec satisfaction. Tam était malin comme un singe. On pouvait lui faire confiance.

— Écoute bien, prononça-t-il. Maintenant, voilà ce que tu vas faire…

*
* *

On approchait de l’heure où le quartier connaîtrait un certain répit. Les transistors s’éteignaient l’un après l’autre. Les passants et les promeneurs se faisaient moins nombreux.

Malgré leur amour du bruit et du mouvement, les Chinois éprouvaient le besoin de dormir comme tout le monde.

Le portail de Khee Thong-pong était clos, de même que la petite porte découpée dans un des battants.

La bande de jeunes motocyclistes de la nuit précédente avait émigré ailleurs.

Hubert sortit de l’ombre après s’être assuré pendant un long moment que la voie était libre.

Avant quoi que ce soit, il désirait vérifier quelque chose.

D’une démarche naturelle, il s’avança jusqu’à la maison du négociant et tendit la main pour essayer d’ouvrir le portillon. Celui-ci n’était pas fermé à clé.

Hubert le repoussa pour s’engager sous le porche obscur.

Après avoir refermé sans bruit derrière lui, il rejoignit l’angle du mur chaulé, sortit le Herstal qu’il assura dans son poing.

Une faible lumière filtrait par la fenêtre du bureau de Khee Thong-pong.

Hubert prit le silencieux dans la poche de sa veste et le vissa au bout du canon.

Les camionnettes semblaient ne pas avoir bougé depuis la veille.

En dehors d’un chat qui faisait le gros dos, il n’y avait personne dans la cour.

On n’entendait aucun bruit.

Hubert suivit le mur pour se rapprocher de la porte.

Lorsqu’il en fut tout près, il constata qu’elle n’était pas entièrement fermée.

Un tout petit millimètre était perceptible entre le battant et son encadrement.

Attentif à ne pas faire grincer les gonds, Hubert pesa doucement sur le panneau et se rendit compte que la chaîne de sûreté n’était pas engagée.

Il eut bientôt un espace suffisant pour jeter un regard à l’intérieur de la pièce.

Deux pieds apparurent, pointant vers le plafond. Dans une mare de sang…
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Hubert n’avait plus besoin de prendre de précautions.

Il acheva d’ouvrir la porte pour pénétrer dans la pièce.

La lumière entrevue de l’extérieur provenait d’une lampe-torche qui finissait d’user ses piles sur le plancher.

Le spectacle n’était pas beau à voir !

Le propriétaire des pieds gisait sur le dos, proprement égorgé d’une oreille à l’autre. Un quarteron de grosses mouches bleues butinait l’horrible blessure béante.

Mais ce n’était pas tout.

Un second cadavre, lui aussi égorgé, était affalé contre le bas d’une armoire métallique. À eux deux, ils donnaient l’impression d’avoir perdu plusieurs dizaines de litres de sang déjà aussi épais qu’un sirop. Il y en avait partout.

Quant à Khee Thong-pong, son sort n’était pas beaucoup plus enviable. Il avait basculé au pied de son bureau, le regard vitreux grand ouvert, la poitrine et l’abdomen truffés d’acier.

Hubert poussa un soupir. Il avait vu juste en supposant qu’il trouverait le négociant chez lui, mais il était arrivé trop tard.

Dans les poches d’un des morts, il découvrit un passeport philippin au nom d’Ahmed Razak, originaire de Zamboanga. L’autre ne portait pas de papiers d’identité. Pour autant que ses traits affaissés par l’égorgement permettaient d’en juger, il avait le type de ces musulmans qui, des bords du Gange, s’étaient essaimés dans toutes les îles jusqu’aux Philippines.

Hubert considéra pensivement les deux cadavres.

Depuis un certain temps, de durs affrontements avaient lieu à Mindanao et dans tout le sud des Philippines. La minorité musulmane avait pris les armes et luttait ouvertement contre le gouvernement catholique de Manille. Même si la presse internationale en parlait peu, cette rébellion mettait toute une partie du pays à feu et à sang.

Or Zamboanga, à la pointe sud de Mindanao, était en plein dans cette région.

Si l’on ajoutait qu’Ahmed Razak était un nom typiquement musulman, la conclusion venait immédiatement à l’esprit.

La question était de savoir ce qu’un rebelle philippin venait faire à Singapour…

Il ne pouvait y avoir qu’une seule réponse. Il était venu chercher de l’aide. Et la première aide dont les rebelles avaient besoin, c’étaient des armes.

Cela coulait de source.

À condition d’admettre que l’hypothèse était bonne, le reste s’enchaînait avec une logique séduisante.

Au centre, un « homme d’affaires », Thomas Brakley, ancien de la CIA, qui avait conservé des tas de contacts et s’était spécialisé dans l’écoulement des surplus de la guerre du Vietnam, disposant en plus, en la personne de Ralph Whitham, d’un homme particulièrement bien placé pour « faciliter » le transit d’une cargaison dans le port de Singapour.

Pour ce qui était de la marchandise, ce n’étaient pas les armes qui manquaient au Vietnam.

À une certaine époque, des camions entiers de munitions et d’équipements divers disparaissaient, véhicules compris, entre les quais de déchargement et les entrepôts où ils auraient dû aboutir. Il y avait aussi les quelques centaines de milliers d’armes de toute sorte « perdues » sur le terrain ou « réformées » à peine sorties de leur graisse protectrice.

Pour un homme comme Brakley, il ne devait pas être bien difficile de savoir à quelle porte frapper.

Plus Hubert y réfléchissait, plus il était convaincu que toute cette histoire dissimulait en fait un joli trafic d’armes, mais pourquoi vouloir à tout prix y impliquer un agent de la CIA ?

Deux groupes devaient rivaliser dans cette affaire. C’est sans doute ce qui expliquait la double fusillade de Mandai Road.

En même temps, Hubert comprenait mieux la réaction de Brakley quand il lui avait dit rechercher des renseignements sur ce qui se tramait à Singapour.

Sans le vouloir, il avait mis en plein dans le mille !

Tout en continuant de faire fonctionner sa matière grise, Hubert avait entrepris de fouiller le bureau.

Dans un des tiroirs, il mit la main sur une grenade dégoupillée dont la cuiller avait fonctionné.

L’engin ressemblait fort à celui qu’il avait renvoyé la veille dans la cour…

Malgré sa répugnance à manipuler ce genre de machine infernale qui pouvait exploser à chaque seconde, il dévissa prudemment le bouchon allumeur.

Il fallait qu’il en ait le cœur net.

Et si Khee Thong-pong était allé ramasser la grenade pour la jeter dans un de ses tiroirs, c’est qu’il savait pertinemment qu’il ne risquait rien.

Hubert fut très vite fixé. L’allumeur avait bien fonctionné. En revanche, l’engin n’avait pas sauté pour l’excellente raison qu’on avait remplacé l’explosif par une matière inerte.

Tout devenait clair.

L’attentat de la veille contre Khee Thong-pong n’était donc qu’une mise en scène destinée à donner plus de poids à sa version d’un prétendu complot communiste en préparation à Singapour.

Hubert avait désormais la certitude que le Chinois avait délibérément cherché à l’orienter sur une fausse piste.

Pour commencer, en arrivant à Mandai Road, Hubert aurait dû trouver John Liao mort. Cela aurait contribué à corroborer les dires du négociant et il se serait alors lancé d’autant plus allègrement sur la piste des pseudo-conjurés que d’autres indices préparés à son intention lui auraient laissé croire qu’il progressait dans la bonne direction.

L’intervention du second groupe représentait vraisemblablement le grain de sable qui avait grippé le mécanisme. On n’avait pas dû prévoir que les choses se dérouleraient ainsi. Et surtout, que John Liao se montrerait aussi méfiant et s’en tirerait. La menace qu’il faisait peser en étant susceptible de parler, avait dû contraindre l’adversaire à changer ses plans.

Après qu’Hubert eut remonté jusqu’à Janet Whitham, celui qui tirait les ficelles avait sûrement senti le vent et décidé un nettoyage par le vide.

Mais Hubert avait échappé à la bombe qui aurait dû le supprimer en même temps que Lolo, le travesti, promis lui aussi à une liquidation en bonne forme. Alors, pour s’assurer du silence de Khee Thong-pong, son élimination était devenue indispensable.

Persuadé qu’il n’avait rien à craindre puisqu’il était dans le coup pour l’attaque bidon, le négociant ne s’était jamais caché, se contentant d’envoyer Sandra Lim pour le faire croire à Hubert. On savait donc où le trouver.

Restait maintenant à expliquer la présence du Philippin et de son complice.

Et les mobiles auxquels obéissaient ceux qui les avaient égorgés.

S’il s’agissait d’armes, en toute logique, on pouvait supposer qu’elles étaient destinées aux rebelles philippins. Dans ce cas, la liquidation des deux hommes ne se justifiait en aucune manière.

Fallait-il admettre qu’un troisième larron cherchait à profiter des circonstances pour tirer la couverture à lui ?

Hubert était assez tenté de le croire.

Une fois de plus, il passa en revue les divers événements survenus depuis la veille.

L’hypothèse d’un troisième clan semblait cadrer avec ce qu’il savait.

Bien entendu, il avait pour l’heure une vue trop fragmentaire des choses pour pouvoir se montrer affirmatif.

Il n’était pas impossible qu’il se trompe du tout au tout.

Pourtant, derrière tous les points encore obscurs, il discernait confusément une de ces combinaisons particulièrement tortueuses dont les Chinois avaient le secret.

John Liao lui fournirait sans doute les éléments qui lui manquaient.

En attendant qu’il donne signe de vie, Hubert pouvait essayer de contacter Sandra Lim. Si l’adversaire était au courant du rôle, même bénin, joué par elle, il y avait de fortes chances pour qu’on lui réserve le même sort qu’à Khee Thong-pong. En face, la liquidation pure et simple semblait être considérée comme une précaution élémentaire.

La mort du négociant l’inciterait peut-être à se mettre à table.

Hubert composa son numéro pour tenter de la joindre avant qu’il ne soit trop tard.

Là encore, il eut le répondeur automatique au bout du fil.

Sans grand espoir, il dicta un nouveau message où il mettait la jeune femme en garde et l’invitait à prendre contact avec lui de toute urgence.

Restait Jack Lansing.

La main sur le combiné, Hubert hésita à l’appeler.

Le fait que le résident l’ait branché sur Thomas Brakley le mettait apparemment hors de cause. Il ne l’aurait certainement pas fait s’il avait été dans le coup comme l’avait crié Lolo avant de mourir.

Malgré tout, Hubert ne voulait prendre aucun risque. L’affaire était peut-être encore plus compliquée qu’il ne l’estimait.

Il essuya avec soin tous les endroits où il avait pu laisser ses empreintes, remit la grenade dans le tiroir, puis, plus que jamais sur ses gardes, il quitta la pièce tirant la porte derrière lui.

Il n’avait plus qu’à retourner au Mandarin. John Liao finirait bien par se décider à donner signe de vie.

*
* *

Personne n’avait cherché à joindre Hubert pendant son absence. Le réceptionniste de nuit s’en excusa tout en lui remettant sa clé.

Pendant le trajet de retour, Hubert avait songé à faire un crochet par l’adresse que Sandra Lim avait indiquée.

Il y avait renoncé. L’heure tournait et il préférait ne pas obliger John Liao à rappeler une seconde fois.

Si la jeune femme était morte, cela ne lui apprendrait rien de plus. Dans le cas contraire, elle ne tarderait pas à se manifester dès qu’elle aurait pris connaissance des messages qu’il lui avait laissés.

Hubert emprunta l’ascenseur jusqu’au dix-septième, monta les deux derniers étages à pied.

Un coup d’œil prudent lui révéla que le couloir était désert. Il s’y engagea.

Puisque le mystérieux meneur de jeu avait décidé de procéder à un nettoyage par le vide, il pouvait s’attendre à compter parmi les prochains visés. Ce n’était pas le moment de relâcher sa vigilance.

Un petit tour par l’escalier de service s’imposait encore plus que la nuit précédente.

Hubert ne put que se féliciter de sa prévoyance en entendant de la musique de l’autre côté du mur de sa « suite ».

En d’autres circonstances, il se serait peut-être dit que la femme de chambre avait pu brancher la radio en venant faire les couvertures et oublier de l’éteindre en repartant.

Ce n’était pas impossible, mais Hubert avait cessé de croire au Père Noël depuis longtemps.

Quelqu’un l’attendait dans sa chambre, cela ne faisait aucun doute.

Il écouta pendant un moment sans percevoir d’autre bruit que la musique et prit sa décision.

À moins d’aller dormir ailleurs, il ne servirait à rien d’attendre. Autant régler la question sans délai.

Tout en vissant de nouveau le silencieux sur le Herstal, il regagna le couloir. Puis, avec d’infinies précautions, il introduisit la clé dans la serrure, entreprit de dégager le pêne sans provoquer de claquement.

Il y parvint sans problème et poussa le battant de deux millimètres.

Ce n’était pas terminé ! Il fallait encore vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un piège particulièrement machiavélique. La radio pouvait avoir pour objectif de monopoliser son attention et l’inciter ainsi à ouvrir sans se préoccuper de la possibilité qu’une bombe soit reliée à la porte.

Hubert avait déjà rencontré plus vicieux…

Il se convainquit très vite qu’il n’avait rien à redouter de ce côté-là. Personne ne le guettait non plus dans le salon obscur.

Pistolet au poing, il s’avança jusqu’à la porte de la chambre demeurée entrouverte. Une bande de lumière s’étalait sur la moquette. Hubert tendit prudemment le cou pour risquer un regard dans l’entrebâillement.

Assise à la tête du lit, sa mini-robe haut troussée, Sandra Lim se polissait tranquillement les ongles des pieds en marquant la mesure.

Hubert entra.

— Bonsoir, mon cœur, dit-il d’une voix suave. Comment allez-vous ?

La jeune femme sursauta en poussant un petit cri de surprise.

— Vous ?

Hubert se mit à rire.

— Qui voulez-vous que ce soit ? Vous attendiez quelqu’un d’autre ?

Toujours sur ses gardes, il alla jeter un coup d’œil dans la salle de bains et les toilettes, puis vérifia que personne n’était planqué dans la penderie.

Tandis que Sandra Lim l’observait avec une certaine inquiétude, il retourna dans le salon pour fermer la porte d’entrée, donna deux tours de verrou et bloqua la poignée à l’aide du dossier d’une chaise.

Si quelqu’un voulait entrer, il faudrait qu’il s’y reprenne à deux fois.

Sandra Lim était descendue du lit, le front plissé.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. C’est la révolution dans l’hôtel ?

Hubert alla éteindre la radio, glissa le Herstal dans sa ceinture.

— Cela pourrait bien arriver avant peu, répliqua-t-il. Je prends mes précautions. Et vous, que faites-vous ici ?

La jeune femme parut étonnée par sa question. Elle eut un geste pour s’excuser.

— Je croyais que vous vouliez me voir, répondit-elle. J’ai trouvé votre message téléphonique en rentrant chez moi. Alors je suis venue, mais vous n’étiez pas là. Heureusement, j’ai rencontré dans le couloir un garçon d’étage très compréhensif. Il m’a ouvert avec son passe.

Visiblement, elle ne savait pas sur quel pied danser.

— Si je vous dérange…

— Au contraire, affirma Hubert. Il est grand temps que nous ayons une discussion.

— Je suis à votre disposition.

— Khee Thong-pong a été tué, attaqua Hubert. Et il y a de fortes chances pour que vous soyez la prochaine sur la liste !

Sandra Lim secoua la tête avec incrédulité, les yeux ronds.

— Je ne comprends pas.

— Je crois que vous avez intérêt à tout me raconter, dit Hubert. C’est la grande liquidation. En ce moment, des tueurs doivent vous rechercher dans tout Singapour.

La jeune femme n’était qu’à moitié convaincue.

Apparemment, elle se demandait s’il s’agissait d’une plaisanterie ou si Hubert n’avait pas un peu trop arrosé sa soirée.

— Mais je n’ai rien à voir dans toute cette histoire.

— C’est pourtant Khee Thong-pong qui vous a envoyée ? coupa Hubert. Vous travaillez bien pour lui ?

Sandra Lim secoua de nouveau la tête.

— Absolument pas, protesta-t-elle.

— Dans ce cas, si vous m’expliquiez un peu votre rôle ?

Elle donnait l’impression de réaliser assez mal la situation.

— Khee Thong-pong m’a payée pour que j’assure la liaison entre lui et vous, répondit-elle. Ce n’est pas la première fois que je rends ce genre de service à un de mes clients.

Elle marqua une courte interruption avant d’ajouter.

— Il n’est pas rare que cela se produise quand certains d’entre eux veulent traiter des affaires discrètes. Ils utilisent un intermédiaire pour ne pas apparaître personnellement. La plupart du temps, c’est pour éviter que leurs concurrents ne l’apprennent.

Ou la police…

— J’étais persuadée qu’il s’agissait de quelque chose comme ça, conclut la jeune femme.

Hubert eut le sentiment qu’elle était vraiment sincère.

Il essaya de se rappeler avec précision les paroles qu’elle avait prononcées le matin précédent.

En fait, elle n’avait rien dit qui permette de supposer qu’elle était au courant du fond de l’affaire.

— Khee Thong-pong ne vous a pas expliqué de quoi il était question ?

Sandra Lim agita la tête négativement.

— Absolument pas, répéta-t-elle.

Elle parut brusquement comprendre tout ce que signifiait ce qu’Hubert venait de lui apprendre.

Une expression apeurée apparut sur son visage. Son regard se troubla.

— Après ce que vous venez de me raconter, je ne peux pas rentrer chez moi.

Hubert eut un sourire rassurant.

— Ne vous inquiétez pas, affirma-t-il. Je n’ai pas l’intention de vous mettre à la porte.

En même temps, ce serait l’occasion de vérifier si elle lui avait bien dit toute la vérité.
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Étendu sur le lit, Hubert reposait après l’amour.

Depuis quelques instants, deux membres du personnel de nuit de l’hôtel avaient choisi l’escalier de service pour se raconter leurs petites histoires. Ils caquetaient à voix basse.

Dommage qu’ils ne soient pas arrivés un peu plus tôt. Cela leur aurait fait passer un bon moment.

À côté d’Hubert, Sandra Lim ne dormait pas, elle non plus. À sa respiration, il devina qu’elle écoutait ce que les deux hommes se disaient.

Brusquement, la jeune femme planta ses ongles dans l’épaule d’Hubert.

— Ils viennent pour nous tuer, murmura-t-elle d’un ton affolé. Ils se demandent comment entrer. Ils disent ce qu’ils me feront avant de me couper la gorge !

Elle se mit à trembler comme une feuille par grand vent.

— Je ne veux pas mourir !

Hubert comprit qu’elle allait se mettre à hurler. Il lui plaqua une main sur la bouche pour l’en empêcher.

— Tais-toi ! ordonna-t-il contre son oreille. Il ne faut pas qu’ils se rendent compte que nous les entendons…

Intérieurement, Hubert bénit l’architecte qui avait oublié d’insonoriser le mur à cet endroit.

Sans la lâcher, il caressa un des seins de la jeune femme pour l’aider à retrouver son calme.

— Fais-moi confiance, souffla-t-il. Je vais m’occuper d’eux. Ils vont avoir une fameuse surprise.

Il sentit qu’elle luttait pour reprendre son contrôle, lui flatta les hanches.

— Tu vas t’enfermer dans la salle de bains, continua-t-il. Je vais te donner une arme pour que tu puisses te défendre. Maintenant, ne dis plus rien et laisse-moi faire.

Sandra Lim acquiesça d’un hochement de tête.

Hubert la libéra, se leva rapidement et enfila son pantalon. Tandis qu’elle descendait du lit à son tour, il ouvrit sa valise pour récupérer le pistolet du tueur de Mandai Road.

Dans l’escalier, les deux types continuaient de palabrer. Ils paraissaient ne pas être du même avis sur la façon de procéder.

Sans perdre un instant, Hubert poussa la jeune femme vers la salle de bains, lui présenta l’arme par le canon.

— N’oublie pas d’enlever le cran de sûreté, recommanda-t-il. Tu sais comment t’en servir ?

Sandra Lim battit des cils affirmativement, referma la porte derrière elle.

De l’autre côté du mur, les deux hommes poursuivaient leur mise au point.

Hubert rafla le Herstal au passage, éteignit la lampe de chevet et gagna le salon.

Les deux autres possédaient certainement un passe, mais il convenait de ne pas trop leur compliquer la tâché. S’ils rencontraient trop de difficultés, ils risquaient de renoncer.

Et une pareille occasion ne se représenterait sûrement pas !

Silencieusement, Hubert enleva la chaise qui bloquait la poignée de la porte, puis, toujours sans bruit, il fit coulisser le verrou et retira la clé de la serrure.

Enfin, il se plaqua contre le mur du côté opposé à l’ouverture de la porte.

Il ne restait plus qu’à espérer que l’attente ne serait pas trop longue et que les nerfs de Sandra Lim tiendraient le coup.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Les deux autres ne se pressaient pas !

Enfin, un frôlement presque imperceptible révéla qu’ils s’attaquaient à la serrure.

Du doigt sur la culasse de l’Herstal, Hubert vérifia que le cran indiquant la présence d’une cartouche dans la chambre était bien sorti. Il avait laissé le silencieux vissé au canon.

De l’autre côté de la porte, celui qui tripotait la serrure prenait-tout son temps. Il ne devait pas être très doué.

Enfin, il y eut un très faible déclic. Le battant s’écarta de plusieurs centimètres. Un pinceau de lumière éclaira la moquette, remonta jusqu’au meuble supportant le téléviseur.

Hubert avait cessé de respirer. Il banda ses muscles tandis que la porte pivotait sur ses gonds jusqu’à le dissimuler. Par l’espace entre le fond du battant et l’encadrement, il entrevit deux ombres qui se silhouettaient contre la lueur des veilleuses du couloir.

Le premier tueur braquait un automatique prolongé par un silencieux en forme de bulbe. En revanche, impossible de distinguer l’arme de son compagnon.

Hubert bondit de derrière la porte à l’instant où les deux hommes s’avançaient lentement dans la pièce.

De toutes ses forces, il abattit la crosse du Herstal sur le crâne du plus proche, se retourna comme la foudre vers l’autre, constata qu’il tenait un long kriss ondulé.

Gêné par le corps qui s’écroulait sans un cri, il put seulement frapper le poignet armé.

Le type poussa un glapissement et sauta en arrière en lâchant son kriss. Sans demander son reste, il se précipita vers la porte de l’escalier de service pour mettre les voiles.

Hubert prit le temps de doubler par prudence sur le crâne du premier, ramassa l’automatique qui lui avait échappé et se lança sur les talons du fuyard.

Au lieu de redescendre dans l’espoir de semer plus facilement son poursuivant, celui-ci essayait de disparaître par les étages supérieurs.

Le souffle court, Hubert serra les dents pour tâcher de combler son retard. En fait, après la séance avec Sandra Lim, il se sentait quelque peu de mou dans les jambes.

Le tueur lui avait pris environ un étage au départ. Indépendamment du bruit de sa galopade, Hubert l’apercevait chaque fois qu’ils atteignaient un nouveau palier.

Ce qui lui permettait de constater qu’il ne gagnait pas une miette de terrain, mais qu’il n’en perdait pas non plus.

Il aurait pu tirer pour le stopper, mais pas question de courir le risque de se retrouver avec un mort sur les bras. Il voulait l’attraper vivant !

Les poumons en feu, Hubert commençait à avoir des jambes de plomb. Il ignorait à quel niveau ils se trouvaient, mais il savait qu’ils étaient partis du dix-neuvième étage et que l’hôtel en possédait trente-six.

Une histoire de fous !

Heureusement que le tueur faiblissait lui aussi. Il avait réussi à prendre quelques marches à Hubert, pas plus de deux ou trois, mais l’écart demeurait stable depuis un moment.

Hubert sentait sa poitrine sur le point d’exploser. Il avait l’impression que l’hôtel montait jusqu’au ciel, qu’ils n’en verraient jamais la fin.

Le poids des deux automatiques et la gêne qu’ils représentaient détruisaient l’avantage qu’il avait d’être pieds nus. De son côté, le tueur possédait du coffre et la crainte d’être rejoint devait le doper.

Il n’était plus question maintenant de battre des records. C’est à peine si l’un et l’autre étaient encore capables de poser le pied sur la marche suivante.

Mais ni l’un ni l’autre ne voulaient se résoudre à capituler…

Enfin, le tueur atteignit le trente-sixième et dernier étage actuellement achevé.

D’après ce qu’il en savait, quatre autres étaient encore en construction pour supporter le futur restaurant panoramique circulaire.

Hubert avait espéré que la poursuite s’arrêterait là, mais une porte non verrouillée permettait d’accéder à l’intérieur du chantier.

Ce n’était pas fini !

La rage au ventre, il envoya valser l’automatique du premier tueur et tira de toute sa volonté sur ses muscles alourdis par l’épuisement. Il ne serait pas dit qu’il aurait effectué cette invraisemblable escalade pour voir le type lui filer sous le nez au milieu d’un dédale de murs de béton et de cloisons partiellement édifiées.

Tout en essuyant du revers de la main la sueur qui lui ruisselait du visage sur le torse, il pénétra à son tour dans le chantier, s’arrêta pour tenter de localiser la direction prise par le fuyard.

Autant essayer d’écouter le tic-tac d’une montre avec une grosse caisse dans la poitrine et une locomotive dans les oreilles !

La chute d’une poutre sur sa droite lui indiqua la voie.

Il reprit sa course titubante, réprima un juron quand la plante de son pied se posa sur l’arête tranchante d’une cornière métallique. Il ne manquait plus qu’il se taillade jusqu’au sang !

Par deux fois, plongé dans une obscurité presque totale, il perdit la trace du tueur au sein du labyrinthe de trous et d’obstacles.

La retrouva alors qu’il n’y croyait plus.

La reperdit de nouveau…

Brusquement, un bruit de dégringolade retentit, accompagné par un cri étranglé.

Tout près.

Le doigt sur la détente, Hubert s’approcha et pénétra dans un local sans doute destiné à devenir une chambre. À l’emplacement où s’élèveraient le mur de façade et la fenêtre, il n’y avait pour le moment qu’un fragile échafaudage de bambous soutenant des planches placées horizontalement.

Se Sentant acculé, le tueur avait voulu passer par là. Pour une raison quelconque, il avait perdu l’équilibre. Miraculeusement, il avait réussi à se raccrocher à la dalle de béton constituant le plancher.

Le corps oscillant au-dessus du vide, il demeurait suspendu par les mains, les doigts crispés comme des serres.

Tout en songeant qu’une telle situation valait les « interrogatoires » les plus raffinés, Hubert posa un genou sur le sol et pencha la tête à l’extérieur.

— Le problème est simple, expliqua-t-il. Ou bien tu réponds à mes questions et je te remonte. Ou bien tu t’obstines à te taire et je te tape sur les doigts jusqu’à ce que tu lâches !

Trente-sept étages plus bas, le parking situé sur l’arrière du Mandarin ressemblait à une vue prise d’avion…

L’homme leva le visage vers Hubert. La panique marquait ses traits.

— Remontez-moi, haleta-t-il. Je parlerai.

— Parle d’abord ! trancha Hubert. Pour qui travailles-tu ?

— Une organisation de soutien aux rebelles de Malaysia, articula le tueur dans un murmure. Aidez-moi à remonter.

Hubert ne bougea pas.

— Qui en est le chef ?

— L’argent et le matériel qui leur sont destinés passent par Singapour, bredouilla l’homme d’une voix saccadée. Nous devons leur faire parvenir une cargaison d’armes pour qu’ils puissent relancer la guérilla sur une grande échelle. Tirez moi de là…

Bien que visiblement à bout de forces, il trouvait quand même le moyen d’éluder.

— Qui est le chef du réseau ? insista Hubert sans se laisser attendrir.

Le tueur ne répondit pas. Le visage contracté par l’effort, il mobilisa ses ultimes ressources pour tenter de se hisser et d’opérer un rétablissement.

Peine perdue ! Il était trop vidé. Il comprit qu’il n’y parviendrait pas tout seul.

— Le chef ? répéta Hubert imperturbablement.

— Il s’appelle…

L’homme ne put en dire plus.

D’un seul coup, il lâcha prise sans pouvoir terminer sa phrase.

Après une double pirouette, son corps vint rebondir contre une des avancées de la façade, puis décrivit une large parabole tournoyante.

Hubert eut l’impression qu’il mettait un siècle avant de s’écraser en bordure du promontoire de béton de la banque « drive-in » faisant suite aux trois niveaux de la galerie marchande de l’hôtel.

C’est à peine si le choc fut perceptible. Le tueur n’avait pas poussé un cri.

Hubert se releva lentement, s’essuya le visage de l’avant-bras.

Tout ce qu’il regrettait, c’est que le tueur n’ait pas tenu trois secondes de plus pour lui révéler le nom de celui qui l’avait envoyé.

C’était la fatalité, il n’y pouvait rien.

Heureusement, il restait l’autre.

Sans perdre une seconde, Hubert s’orienta pour retrouver la porte de l’escalier de service. Il avait tapé de bon cœur, mais le premier tueur avait peut-être le crâne solide. Il ne fallait pas lui laisser le temps de se réveiller.

À cette heure, la « shopping arcade » était déserte depuis longtemps. Cependant, il n’était pas impossible que le bruit de la chute ait été entendu par un membre du personnel de nuit ou par le portier chargé d’accueillir les derniers noctambules à l’entrée extérieure du Boiler Room, le night-club discothèque de l’hôtel.

Une raison supplémentaire pour ne pas s’attarder sur le chantier.

Une fois dans l’escalier, Hubert put vérifier qu’il était nettement plus facile de l’emprunter dans le sens de la descente.

Les muscles de ses jambes étaient durs comme du bois. Il se souviendrait longtemps de cette poursuite.

Au passage, il récupéra l’automatique qu’il avait envoyé valser en montant. Inutile de le laisser traîner là, surtout avec ses empreintes.

En songeant à Sandra Lim qui devait commencer à se faire vieille dans la salle de bains, il se remit à dévaler les marches.

Pourvu qu’elle n’ait pas eu la mauvaise idée de ressortir et d’appeler la réception pour demander de l’aide.

En dépit de leur caractère succinct, les paroles du mort apportaient un nouvel éclaircissement.

Après les Philippins musulmans révoltés, un réseau destiné à soutenir les rebelles communistes de Malaysia.

De vieilles connaissances… Deux ans plus tôt, Hubert avait déjà eu maille à partir avec eux (8).

Quoi qu’il en soit, c’était à la fois la confirmation qu’il s’agissait bien de trafic d’armes et que deux groupes distincts étaient sur l’affaire.

Il rejoignit enfin le dix-neuvième étage et risqua un œil prudent dans le couloir.

Tout était tranquille. La porte de sa « suite » était toujours ouverte. Le tueur gisait encore à l’endroit où il s’était écroulé. C’était un Malais à la mâchoire carrée.

Hubert réintégra le salon, referma la porte et se pencha sur l’homme pour le fouiller.

Un juron lui échappa.

Mort !

Le premier coup de crosse lui avait proprement fracassé le crâne.

En plus, comme si cela ne suffisait pas, il n’avait aucun papier sur lui.

Hubert se redressa avec un soupir de découragement. Non seulement il n’était pas plus avancé, mais il se retrouvait avec un cadavre sur les bras.

Sale histoire !

En attendant de trouver une solution à ce nouveau problème, il pouvait toujours commencer par informer Sandra Lim que tout était terminé et qu’elle ne risquait plus rien.

Peu soucieux de déclencher une catastrophe de plus, il se tint prudemment à l’écart de la porte de la salle de bains pour lui dire qu’elle pouvait sortir.

Des fois qu’elle comprenne mal et se mette à tirailler à travers le battant…

La jeune femme apparut, les traits creusés par l’anxiété.

— Que s’est-il passé ? fit-elle en se jetant au cou d’Hubert. J’ai cru que j’allais devenir folle.

Tout en lui effleurant les lèvres d’un baiser rassurant, il la débarrassa de l’automatique qu’elle agitait un peu trop dangereusement à son goût.

— Vous n’avez plus rien à craindre, affirma-t-il en retrouvant le vouvoiement. C’est fini.

— Ils sont…

Hubert la poussa vers le lit.

— Recouchez-vous, éluda-t-il. Je vous expliquerai plus tard. Pour le moment, il me reste encore une toute petite chose à régler. Je ne serai pas long.

Sandra Lim le retint par le bras.

— Vous les avez attrapés ? questionna-t-elle d’un ton inquiet. Vous allez les torturer pour les faire parler ?

Avec un sourire, Hubert l’obligea à s’allonger et remonta le drap sur elle.

— Comme vous y allez, fit-il. Croyez-moi, il vaut mieux pour vous que vous en sachiez le moins possible.

Tandis qu’elle le dévisageait avec un regard à la fois inquiet et brillant de curiosité, il mit ses chaussures et enfila une chemise, puis il passa de nouveau dans le salon.

— Soyez sage, mon cœur, dit-il avant de refermer la porte. Je reviens tout de suite.

Il s’agissait maintenant de se débarrasser du cadavre du tueur.

La solution de facilité aurait consisté à le balancer par la fenêtre, mais cela risquait de faire beaucoup de monde en bas. De plus, il suffirait de repérer toutes les chambres situées au-dessus du point de chute et de relever la liste de leurs occupants.

De même, Hubert pouvait difficilement se contenter de l’abandonner à l’étage ou dans l’escalier de service. L’inspecteur King ferait très vite le rapprochement.

Pour commencer, Hubert prit l’ascenseur pour une quinzaine d’étages puis, emprunta l’escalier central pour descendre jusqu’au « Mezzanine Floor » surplombant la réception.

Le portier de nuit classait des papiers et deux autres employés étaient occupés à discuter tranquillement dans un coin situé en retrait de la banque.

Manifestement, personne n’avait entendu le second tueur tomber. Là où il s’était écrasé, on ne le découvrirait certainement pas avant le lever du jour.

Hubert refit la même opération en sens inverse pour remonter.

Il devait bien exister des monte-charge ou des ascenseurs pour le personnel, mais il ignorait où ils se trouvaient. De toute façon, à cette heure, il y avait peu de chances pour qu’il croise un client.

Après avoir ramassé le kriss en évitant d’y appliquer ses empreintes, Hubert chargea le corps sur ses épaules. Le trajet jusqu’à l’ascenseur représentait un moment critique, mais il ne rencontra personne. Il appuya sur le bouton du trente-sixième.

Une fois arrivé, il lui fallut encore transporter le cadavre jusqu’à l’escalier de service, puis le monter jusqu’au chantier.

Ouf ! Le plus dur était fait…

Hubert alla décharger son fardeau près de l’endroit où l’autre avait basculé dans le vide et laissa tomber le kriss sur le sol. Plaçant l’automatique du premier tueur entre les doigts du mort, il appuya sur la détente à deux reprises en visant des sacs de ciment. Le silencieux bulbé absorba les détonations.

Pour terminer, Hubert renversa quelques poutrelles et brisa plusieurs plaques de plâtre moulé destinées au futur revêtement des murs.

Selon toute probabilité, on penserait que les deux hommes s’étaient battus et que l’un d’eux était tombé par l’ouverture…

Afin de réduire les risques de tomber sur quelqu’un, Hubert redescendit à pied par l’escalier de service. Toujours méfiant, il prit la précaution de jeter un coup d’œil prudent dans le couloir de l’étage.

Bien lui en prit ! Une petite silhouette mince se tenait devant la porte de la « suite », hésitant apparemment sur la conduite à tenir.

Hubert, lui, n’hésita pas. Sortant le Herstal de sa ceinture, il s’avança.

— Je peux peut-être vous aider ?

L’inconnu fit un bond sur place, se retourna vivement en se plaquant au mur.

C’était un jeune Chinois d’une quinzaine d’années. Il se mit à rouler des yeux épouvantés à la vue du Herstal braqué vers son estomac.

— Vous… bredouilla-t-il d’une voix nouée. Vous… êtes mister Bonisseur de la Bath ?

— C’est moi, confirma Hubert.

Le jeune Chinois retrouva un semblant de couleurs.

— Je m’appelle Tam, expliqua-t-il. Je viens de la part de John Liao. Il est blessé. Je dois vous conduire auprès de lui.
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Chan wai-chin se sentait lentement gagné par un immense découragement.

Il avait dépassé le stade des regrets ou de la colère. Il acceptait les perspectives d’avenir les plus sombres avec fatalisme, un peu comme un joueur qui a misé toute sa fortune sur un seul coup de roulette et qui voit la bille osciller en fin de course vers le chiffre voisin du sien.

Dans son cas, la décision du destin prenait un relief tout particulier. Au cours de son existence, Chan Wai-chin avait déjà risqué très gros sur sa chance. Mais cette fois, sa propre peau était sur le tapis avec tout le reste. S’il perdait, il n’aurait plus jamais l’occasion de se refaire.

Et il allait perdre, c’était désormais quasiment certain !

Chan Wai-chin soupira.

La combinaison était pourtant belle.

À l’origine, il y avait ces rebelles philippins qui cherchaient des armes pour alimenter le soulèvement de la minorité musulmane du sud de l’archipel.

Certains pays du Moyen Orient, toujours prêts à emboucher la trompette de l’Islam, leur fournissaient les fonds nécessaires. Entre autres, la Libye du riche et bouillant colonel Khadafi.

Les rebelles philippins payaient cash, sans discuter le prix, moitié à la commande, le solde au moment de la livraison sur un bateau de leur choix dans le port de Singapour.

Un bénéfice considérable…

Chan Wai-chin avait déjà traité plusieurs affaires de surplus militaires avec Thomas Brakley. Pour ce dernier, c’était presque un jeu d’enfant que de se procurer toutes les armes qu’on voulait. Il en existait des stocks énormes au Vietnam et dans toute l’Indochine. Avec les introductions qu’il avait conservées dans tous les milieux, il aurait même probablement réussi à obtenir au besoin quelques chars d’assaut mystérieusement rayés des effectifs et un ou deux skyraiders déclarés abattus par la DCA communiste.

Ce n’était pas pour rien que le Congrès américain poussait des hauts cris dès qu’on lui présentait le budget du matériel de guerre destiné à l’Indochine.

Question prix, Thomas Brakley s’était montré plus que raisonnable, à la limite du dumping. Il espérait vraisemblablement s’attirer d’autres commandes pour lesquelles il pourrait largement majorer ses tarifs.

Restait le problème du transbordement à bord du bateau affrété par les Philippins. Celui-ci ne pouvant s’effectuer en mer, il fallait trouver un port où l’opération puisse avoir lieu sans qu’on s’avise de vérifier la cargaison de trop près.

C’est là que Ralph Whitham intervenait.

Chan Wai-chin connaissait bien le couple. Elle, une nymphomane névrosée portée sur les hommes de couleur. Lui, un alcoolique homosexuel qui ne crachait pas sur le bambou.

Avec l’aide de la vieille Yan et de John Liao, Chan Wai-chin avait patiemment tissé sa toile. Paméla Ching avait servi d’amorce, bientôt relayée par Lolo.

Au bout de quelque temps, Janet Whitham était devenue la pensionnaire bénévole de la vieille Yan et Ralph Whitham se serait fait couper les deux mains et la tête pour Lolo…

Dès lors, ils étaient corps et âme entre les griffes de Chan Wai-chin. Quelques photos à la police et ils se seraient trouvés expulsés de Singapour dans les vingt-quatre heures.

Avec la certitude que ces mêmes photos les suivraient dans quelque pays qu’ils aillent.

Grâce au poste qu’occupait Ralph Whitham, Chan Wai-chin pouvait être assuré que le transbordement des caisses d’armes s’opérerait sans le moindre incident. Si quelqu’un s’avisait de poser une question sur la nature de la cargaison en transit, il suffirait à Whitham d’affirmer qu’elle avait été contrôlée par ses soins.

Ce n’était pas plus compliqué que ça.

Chan Wai-chin hocha la tête longuement. Oui, une bien belle combinaison.

Les ennuis avaient commencé avec l’intervention de l’inconnu à la cagoule, elle-même provoquée selon toute vraisemblance par les bavardages de Paméla Ching ou par les imprudences de John Liao.

Chan Wai-chin avait très vite compris que son visiteur représentait les intérêts des communistes malaisiens. Faute d’armes, la rébellion dirigée contre le gouvernement de Kuala Lumpur ne parvenait pas à trouver son second souffle. Ce n’étaient pas les sympathisants qui manquaient, mais il était difficile de se soulever contre une armée entraînée avec quelques fusils de chasse et une poignée de fusils de guerre japonais datant de la seconde guerre mondiale.

Cette cargaison transitant à Singapour représentait une occasion inespérée pour les organisations subversives opérant en Malaysia.

Étant donné que les Malaisiens payaient cash eux aussi et qu’ils savaient beaucoup trop de choses à son sujet, Chan Wai-chin aurait dû choisir la sagesse et rembourser les Philippins pour traiter avec eux.

L’appât du gain avait été le plus fort.

La nouvelle combinaison qu’il avait montée était inattaquable sur le plan du raisonnement. Très modestement, Chan Wai-chin n’était pas loin de penser qu’elle frisait le génie.

Dans un premier temps, il s’arrangeait pour que les Philippins apprennent que les Malaisiens leur disputaient les armes.

Dans un second temps, il avertissait les Malaisiens que les Philippins étaient au courant et s’apprêtaient à contre-attaquer.

Enfin, il prévenait indirectement la CIA qu’un complot communiste se préparait à Singapour en organisant une mise en scène adéquate. Tout en prenant des dispositions pour qu’elle trouve Malaisiens et Philippins sur son chemin, il en profitait pour liquider tous les témoins gênants.

Après que tout le monde se fût copieusement entre-tué, il lui suffisait de faire croire que la CIA avait intercepté les armes.

Les deux acomptes versés respectivement par les Philippins et les Malaisiens lui seraient revenus de droit dans la mesure où il se serait tenu soigneusement à l’écart de la bagarre.

En outre, il aurait conservé la cargaison d’armes, qu’il aurait pu revendre par la suite au plus offrant, en invoquant les dangers encourus pour majorer ses prix d’autant.

Même après ce qui s’était passé, Chan Wai-chin conservait une faiblesse émue pour la beauté du mécanisme. En théorie, c’était un modèle du genre, l’opération par excellence qu’on enseignait à un petit-fils admiratif pour lui inculquer le sens des affaires…

Mais Paméla Ching n’avait pas su tenir sa langue et John Liao n’était pas mort au moment voulu.

Le grain de sable qui avait enrayé toute la machine !

Maintenant, Chan Wai-chin attendait que la petite boule d’ivoire se décide à basculer sur son numéro ou à l’abandonner définitivement.

*
* *

Tam tendit la main vers un rideau de grands palmiers immobiles.

— C’est là, indiqua-t-il.

L’endroit était situé en dehors de Singapour, au pied d’une des collines qui se dressaient au nord de la zone industrielle de Jurong.

On était en train de défricher la jungle pour offrir de nouveaux terrains aux investisseurs étrangers. Un croissant de lune permettait de distinguer les silhouettes courtaudes de plusieurs bulldozers.

L’air était lourd et humide, la chaleur oppressante. Il n’y avait pas un souffle de vent. Les feuillages des arbres bruissaient à peine. Toute la nature semblait figée.

Après avoir décidé de suivre Tam, Hubert avait dû discuter longuement pour convaincre Sandra Lim de rester au Mandarin. Elle avait peur et ne voulait pas qu’il l’abandonne. Qu’il la laisse les accompagner, elle se ferait toute petite au fond de la voiture.

Hubert lui avait fait valoir qu’elle ne risquait plus rien puisque les tueurs étaient hors de combat. À supposer que l’adversaire dispose d’une seconde équipe sous la main, il ne l’enverrait pas avant de s’être assuré que la première avait échoué. Cela voulait dire qu’elle pouvait dormir sur ses deux oreilles jusqu’au matin.

De toute façon, elle n’avait qu’à boucler la porte à double tour après son départ et placer les deux gros fauteuils de salon derrière pour plus de sûreté. Si quelqu’un essayait d’entrer, elle aurait largement le temps d’appeler la réception pour demander du secours.

En revanche, si elle aimait mieux rentrer chez elle…

Ce dernier argument avait emporté la décision. À tout prendre, la jeune femme préférait se barricader au Mandarin et monter la garde près du téléphone.

Tam était entré sans se faire remarquer par une issue normalement réservée au personnel. Il suffisait de l’emprunter dans l’autre sens pour quitter l’hôtel sans avoir à passer par la réception.

Hubert s’était donc laissé guider par le jeune Chinois. Ils avaient rejoint la Toyota sans rencontrer âme qui vive.

Durant le trajet, Tam avait expliqué que John Liao n’était pas gravement blessé, mais qu’il n’était pas prudent pour lui de se rendre en ville. Avec la couleur de sa peau, il lui était difficile de passer inaperçu.

Par ailleurs, sa nouvelle retraite n’était qu’une cabane sans téléphone. À cause de toutes ces raisons, il n’avait pas pu se manifester plutôt.

Maintenant, ils étaient à pied d’œuvre, la Toyota garée à trois cents mètres de là.

Hubert examina les palmiers. Derrière, on devinait le toit incliné d’une maison malaise.

— On y va ?

Le jeune Chinois le retint par le bras.

— Il vaut mieux que je passe devant, fit-il. Je sais comment me faire reconnaître.

Il se prenait très au sérieux…

— Entendu, approuva Hubert gravement. Je te suis.

Tam ouvrant la marche, ils allèrent jusqu’à la ligne de palmiers et passèrent de l’autre côté. D’un geste négligent, Hubert avait ouvert sa veste afin de pouvoir saisir le Herstal plus rapidement.

Il était convaincu que le jeune Chinois était bien envoyé par John Liao, mais on ne savait jamais…

À aucun moment, il n’avait été question des dix mille dollars. Même sans indiquer la somme, John Liao aurait dû recommander à Tam de veiller à ce qu’Hubert emporte bien l’argent. Alors, de là à penser que quelqu’un lui avait offert une somme supérieure…

Le paquet était toujours dans le coffre du Mandarin. Il serait encore temps de retourner le chercher si le métis se montrait intraitable.

Pour le moment, c’était la garantie que celui-ci ne tenterait pas de s’en emparer sans fournir la contrepartie promise.

Parvenu à une vingtaine de mètres de la construction, Tam leva le bras pour inviter Hubert à s’arrêter.

Portant alors ses deux mains en cornet devant ses lèvres, il émit un cri rauque ressemblant à s’y méprendre à l’appel de certaines grenouilles. Il marqua un bref silence, puis recommença par deux fois.

Hubert en profita pour scruter l’obscurité environnante. Plusieurs sillons avaient été tracés par les bulldozers dans la forêt toute proche.

Quant à la maison, c’était une vieille baraque indigène bâtie sur pilotis. Sur la droite, de vagues tas de débris témoignaient qu’elle avait dû faire partie d’un petit groupe d’habitations. Les démolisseurs ne tarderaient sans doute pas à la raser elle aussi pour achever de niveler le terrain.

Un silence pesant succéda aux appels du jeune Chinois. Celui-ci parut à la fois décontenancé et vaguement inquiet.

Mine de rien, Hubert posa les doigts sur la crosse du Herstal.

Au bout d’une longue minute, Tam se remit à imiter la grenouille, sans plus de résultat.

— Je vais voir, décida-t-il alors. Attendez-moi ici.

S’il s’agissait d’un piège, Hubert ne tenait pas à ce qu’il donne tête baissée dans le panneau.

— Je t’accompagne, dit-il en dégainant le Herstal.

Tam secoua la tête.

— Vous ne devez pas bouger, affirma-t-il. Ce sont les instructions.

Hubert réfléchit que John Liao pouvait vouloir s’assurer que le jeune garçon n’agissait pas sous la contrainte. Ou alors, le métis avait peut-être dû partir pour une raison imprévue.

Il y avait aussi une troisième possibilité…

À tout hasard, Hubert se déplaça sur la gauche pour s’abriter derrière le tronc d’un arbre que les bulldozers n’avaient pas encore abattu.

Tam s’avança jusqu’à trois mètres de la baraque et se mit à parler en chinois.

N’obtenant toujours pas de réponse, il marcha jusqu’à l’échelle jetée au pied de l’ouverture ménagée dans la façade, escalada prestement les degrés et disparut à l’intérieur du trou sombre.

Il s’écoula moins de dix secondes avant qu’il ne réapparaisse.

— Venez vite ! lança-t-il d’une voix cassée. Venez vite !

Hubert avait déjà compris.

Pistolet au poing, il rejoignit à son tour l’échelle, grimpa jusqu’à la porte et pénétra dans la baraque.

Le faisceau de sa lampe-torche éclaira deux corps qui baignaient dans leur sang répandu sur le plancher jonché de décombres divers.

Le premier était un Malais dont la mort rendait l’expression encore plus féroce. Il avait un trou de la taille d’une soucoupe en plein milieu de la poitrine.

Le second était John Liao…

Il n’avait pas manqué son adversaire, mais celui-ci ne l’avait pas raté non plus. En dehors d’une blessure au côté qui devait remonter à un certain nombre d’heures, il avait encaissé plusieurs balles dans le ventre.

— Il est encore vivant, souffla Tam avec espoir. Il faut le transporter à l’hôpital.

John Liao ouvrit les yeux à cet instant.

— Plus la peine, murmura-t-il d’un ton à peine perceptible.

Il reconnut alors Hubert et esquissa une sorte de rictus.

— J’ai bien cru que vous arriveriez trop tard, ajouta-t-il.

Il était fichu et il en était parfaitement conscient.

— Le nom que vous deviez me donner ? fit-il encore.

Hubert n’avait plus aucune raison de le lui cacher.

Pour l’usage qu’il en ferait désormais…

— Khee Thong-pong.

Le visage de John Liao eut une crispation douloureuse.

— Ce que je pensais, parvint-il à articuler. Une belle saloperie.

— Il est mort, crut bon de préciser Hubert. On l’a liquidé.

John Liao se mit à haleter.

— Ce n’est pas lui qui tirait les ficelles, prononça-t-il d’une voix hachée. Le grand patron s’appelle Chan Wai-chin. Il a une villa dans Nassim Road, à mi-chemin entre Jade House et le Jardin Botanique…

Il faiblissait à vue d’œil. Sa peau noire avait pris une vilaine coloration gris cendré.

— Il a monté un trafic d’armes avec les rebelles philippins, réussit-il à ajouter. Il a dû essayer de doubler tout le monde…

— Je sais, l’interrompit Hubert.

Il avait une question à poser, beaucoup plus importante que le reste, et le métis était manifestement au bout du rouleau.

— Quel est le rôle de Jack Lansing dans toute cette histoire ?

Le regard déjà voilé, John Liao trouva encore la force de bredouiller.

— En dehors du coup… Au courant de rien… Manipulé par Chan Wai-chin… Les armes, c’est Thomas Brakley… Aussi le mari de Janet Whitham…

Il ouvrit la bouche en grand comme s’il tentait désespérément d’aspirer l’air.

Un hoquet le secoua faiblement. Il vomit un flot de sang. Puis, ses yeux se fermèrent et sa tête bascula sur le côté.

Tam n’avait pas prononcé une parole. Une grande détresse se lisait dans son regard.

Hubert se redressa.

Maintenant qu’il était fixé, il pouvait prévenir Jack Lansing.

*
* *

Chan Wai-chin ne manifesta aucune surprise quand la porte de la pièce s’ouvrit.

Il s’y attendait.

Il se dit simplement que la boule venait de tomber du mauvais côté.

L’homme qui entra était un Malais au visage simiesque. Il tenait une mitraillette, le doigt sur la détente.

— Ne bougez pas ! ordonna-t-il. Croisez les mains derrière la nuque.

L’œil vigilant, il passa derrière le fauteuil dans lequel Chan Wai-chin était assis, lui appliqua le canon de son arme contre la tête. De sa main libre, il palpa ses vêtements pour s’assurer qu’il n’était pas armé. Après quoi, il recula de plusieurs pas.

Un second personnage apparut alors et s’immobilisa sur le seuil de la porte.

Il était vêtu du même costume que la première nuit où il avait rendu visite à Chan Wai-chin. Ses traits étaient dissimulés par la même cagoule sombre.

— Bonsoir, dit-il avec une politesse glacée. Je pense que le moment est venu de régler cette affaire une fois pour-toutes.

Il marqua un bref temps d’arrêt avant de reprendre.

— Je me suis permis d’amener quelques-uns de vos amis avec moi. Ainsi, nous allons pouvoir tenir une petite conférence.

Il s’avança vers le milieu de la pièce et lança un ordre bref.

Thomas Brakley fut le premier à entrer, les bras levés, le regard inquiet.

Derrière, venaient Janet Whitham et son mari qui titubait en se raccrochant à elle.

Enfin, fermant la marche, un Indien à la peau très foncée leur braquait une mitraillette dans les reins.
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Jack Lansing avait complété les informations fournies par John Liao concernant la villa de Chan Wai-chin.

Elle était située environ trois cents mètres après la « Maison de Jade », sur le côté droit de Nassim Road. C’était une grande maison blanche à un étage, surmonté par un toit de tuiles qui débordait au-dessus de la façade.

Comme la plupart des habitations du quartier, elle se dressait au milieu d’un magnifique parc plein de fleurs et d’arbres d’où pendaient de splendides orchidées.

Bien que le prix du mètre carré de terrain atteigne des sommets astronomiques, on comptait très peu de grands immeubles sur la petite colline proche du Jardin Botanique. Seules quelques résidences de luxe braquaient leurs larges baies aux vitres fumées vers la ville et le port étalés en contrebas.

Hubert se laissa glisser en souplesse au pied du mur de pierre, s’accroupit derrière un massif de lauriers roses à l’odeur entêtante.

Tout en observant la pelouse qui prolongeait la terrasse, il dégaina son Herstal et vissa une fois de plus le silencieux à l’extrémité du canon.

Il contourna le massif de lauriers roses, progressa jusqu’au tronc d’un splendide flamboyant derrière lequel il se dissimula.

Une brise légère s’était levée. Les feuillages bruissaient doucement en fond sonore.

Malgré l’heure tardive, deux fenêtres du rez-de-chaussée étaient encore éclairées.

Toutes antennes déployées, Hubert se remit à avancer, s’immobilisa de nouveau derrière un gros palmier renflé. Ses yeux scrutaient avec attention la végétation dense qui se fondait au sein de l’obscurité.

La nuit était tranquille, pleine de senteurs épicées.

Hubert reprit sa progression.

Alors qu’il allait parvenir à la limite de la pelouse, une silhouette apparut sur la gauche à l’angle de la maison. Hubert se tassa derrière un arbuste à feuilles larges.

L’homme marchait d’une allure nonchalante en traînant les semelles. De monter la garde ne semblait pas l’emballer. Il pensait sans doute qu’il aurait été beaucoup mieux dans son lit. Sous le bras, il tenait négligemment une arme qui devait être une mitraillette.

Pour placer une sentinelle armée dans son jardin, il fallait que Chan Wai-chin n’ait pas la conscience particulièrement tranquille.

L’homme avançait sans se presser. Il suivait la bordure de la pelouse à environ deux mètres des massifs de fleurs. Il se contentait, de temps à autre, de jeter un bref regard sous les arbres.

Hubert replia un peu plus les jambes sous lui et retint son souffle.

Il y eut un instant critique quand le garde ralentit, à moins de cinq mètres, mais c’était seulement pour sortir une tablette de chewing-gum dont il remit avec soin le papier dans sa poche.

À Singapour, le tarif des amendes aidant, l’habitude de ne rien jeter à terre était vite prise.

Tout en mâchonnant à grand bruit, l’homme avait repris un pas normal.

Comme un félin, Hubert se détendit au moment où le type le dépassait. Il le rejoignit en trois bonds, le bras levé.

À la dernière seconde, le garde dut percevoir le danger, se retourna pour y faire face.

Bing ! La crosse du Herstal lui arriva en plein front avec un choc mat. Il plia les genoux en poussant un drôle de soupir.

Hubert le retint de son avant-bras armé, cueillit la mitraillette au vol de l’autre main.

Après avoir allongé l’homme sur le gazon, il le gratifia d’une nouvelle dose à titre de sécurité et vérifia qu’il respirait toujours.

Cette fois, il n’avait pas tapé trop fort.

Il tira ensuite sa victime derrière un massif de fleurs, lui attacha les poignets dans le dos au moyen de sa propre ceinture. Pour terminer, il lui enfourna son mouchoir dans la bouche en guise de bâillon.

Même s’il se réveillait plus rapidement que prévu, il lui faudrait encore un certain temps avant d’être en mesure de donner l’alerte. D’ici là, Hubert pouvait raisonnablement disposer, d’une bonne vingtaine de minutes. C’était amplement suffisant.

Après une hésitation, il décida de laisser la mitraillette. Cela l’encombrerait plus qu’autre chose. Il prit toutefois la précaution d’enlever la culasse et de la jeter au loin. Comme ça, pas de mauvaise surprise à redouter…

La grande villa blanche était toujours aussi calme. Il ne semblait pas y avoir de seconde sentinelle, tout au moins à l’extérieur.

Hubert préféra quand même attendre pour le cas où quelqu’un s’étonnerait de ne pas voir le garde continuer sa ronde et viendrait aux nouvelles.

Personne ne se manifestant au bout de plusieurs minutes, il quitta l’abri des feuillages pour traverser la pelouse, s’approcha de la première fenêtre éclairée.

Celle-ci n’était pas fermée. À l’intérieur de la pièce, deux hommes parlaient en chinois. L’un d’eux s’exprimait sur un ton sec et tranchant. L’autre répondait d’une voix empreinte d’humilité.

Hubert tendit le cou.

La pièce était un luxueux salon, avec des meubles laqués et un énorme lustre surchargé de cristal.

Six personnes s’y trouvaient réunies, dont trois au moins auraient sans doute donné cher pour être ailleurs. Dans l’ordre, il s’agissait de Thomas Brakley, de Ralph Whitham et de la rousse Janet qui était obligée de soutenir son mari pour qu’il arrive à rester debout.

Le quatrième personnage était un Chinois gras et bedonnant, assis dans un fauteuil, les mains croisées derrière la nuque. Selon toute vraisemblance, Chan Wai-chin. C’est lui qui donnait humblement la réplique à un cinquième protagoniste dont le visage était dissimulé sous une cagoule.

Pour terminer, un Indien à la peau très sombre avait pris position de manière à englober les quatre premiers dans le champ de tir de la mitraillette qu’il tenait braquée.

Malgré l’arme qui le menaçait, Chan Wai-chin offrait une apparence de grand calme, comme si le fait de ne plus rien avoir à perdre lui communiquait une confiance nouvelle. Le ton qu’il employait pour répondre aux injonctions qui lui étaient adressées témoignait à la fois de la conscience qu’il avait de sa défaite mais aussi de la volonté d’en marchander les termes pied à pied.

Mort pour mort, il ne le serait pas à n’importe quelle condition !

La discussion ne semblait pas du goût de l’homme à la cagoule qui commençait visiblement à s’énerver.

Brusquement, il sortit un automatique de sa veste, marcha jusqu’à Chan Wai-chin et lui appuya le canon contre la tempe.

Hubert jugea qu’il était temps pour lui d’intervenir s’il voulait avoir une chance de connaître le fin mot de toute cette histoire.

— À votre place, lança-t-il d’une voix forte, je n’en ferais rien.

La foudre tombant dans la pièce n’aurait pas produit plus d’effet. Le cagoulard sauta comme s’il avait reçu l’éclair dans les fesses tandis que son automatique lui échappait. Quant à l’Indien, il ne pouvait pas tirer sans risquer d’atteindre son patron qui se trouvait entre lui et la fenêtre.

Le visage grimaçant de rage, il dut se résoudre lui aussi à lâcher sa mitraillette.

Seul, Ralph Whitham parut apprécier la situation à sa juste valeur. Il éclata d’un rire sonore tout en balançant force bourrades à Thomas Brakley, comme s’il s’agissait de la meilleure de l’année.

Finalement, sa femme le repoussa avec colère et il se retrouva assis par terre, plié en deux par l’hilarité.

Hubert n’avait pas attendu qu’il ait terminé son numéro d’ivrogne pour enjamber la fenêtre et prendre pied dans la pièce.

— Reculez, ordonna-t-il. Allez vous aligner contre le mur !

Comme s’il ne se sentait pas concerné, Thomas Brakley esquissa le geste de ramasser l’automatique de l’homme à la cagoule.

Un rien sournois…

— Tout le monde ! trancha Hubert d’un ton sans réplique. Vous comme les autres.

À regret, l’ancien de la CIA obtempéra. Il avait perdu toute l’insolente superbe qu’Hubert lui avait vue au Lost Horizon. Il devait se dire que c’en était terminé de toutes les belles affaires qu’il aurait pu réaliser dans cette partie du monde.

Une voix claqua soudain, en provenance de la porte.

— Vous aussi, lâchez votre arme !

Le nouvel arrivant était un Malais au visage simiesque, l’œil petit et cruel. Il braquait une mitraillette vers la poitrine d’Hubert.

*
* *

Hubert jura intérieurement. Que pouvait bien faire l’autre… ?

Un instant, il eut envie de risquer le tout pour le tout. Autant se suicider.

Avec un soupir résigné, il ouvrit les doigts et laissa tomber son Herstal sur le sol.

C’est à ce moment que Jack Lansing, moulé dans un gilet pare-balles, colt 45 d’une main, matraque de l’autre, fit irruption dans la pièce, exactement derrière le nouvel arrivant.

Il leva le bras gauche et abattit sa matraque sur la tête de ce dernier. Hubert s’était déjà jeté à plat ventre.

Quel imbécile, ce Lansing !

L’homme tenait toujours le doigt sur la détente et en tombant, la rafale crépita. Le résident eut un geste fataliste en se précipitant vers les autres pour les assommer.

Hubert se releva, récupéra son Herstal.

D’un coup d’œil, il vit que la rafale avait fauché la rousse Janet. Atteinte de plusieurs balles en pleine poitrine, la jeune femme conservait une expression de douloureux étonnement.

Ralph Whitham n’était que blessé à l’épaule. Dégrisé, il regardait le sang couler de sa blessure en se demandant visiblement ce qu’il pouvait bien faire là.

Chan Wai-chin avait été atteint, lui aussi, à la cuisse. Quant au cagoulard, Lansing s’était contenté de l’assommer comme il l’avait fait pour l’Indien à la mitraillette. Il était en train d’enlever la cagoule dissimulant la tête du chef de l’organisation de soutien aux rebelles malaysiens.

C’était un Chinois d’une cinquantaine d’années, au visage osseux et fort laid.

— Je le surveillais depuis un certain temps, indiqua-t-il à Hubert. C’est un homme d’affaires très connu, mais je le soupçonnais d’appartenir au parti communiste clandestin.

Il se dirigea vers Thomas Brakley dans l’intention évidente de lui asséner, à lui aussi, un coup de matraque.

— Halte ! lui cria Hubert. Si vous assommez tout le monde, comment voulez-vous que je leur pose des questions ?

— Mais, protesta Lansing ahuri, leur interrogatoire est prévu. Ils seront interrogés par l’inspecteur King qui ne va pas tarder à arriver.

— Vous avez prévenu la police ?

Hubert était blanc de rage. Comment ! Cet imbécile le faisait venir à Singapour alors qu’il était précisément sur place pour faire face à ce genre de situation. Non content de s’être totalement déchargé sur Hubert, il demandait en fin de parcours l’aide de la police du pays !

Hubert pensa à tous les morts de la nuit. Depuis Khee Thong-pong jusqu’à John Liao en passant par les deux tueurs de l’hôtel, cela faisait déjà pas mal. Mais s’il ajoutait en plus tous ceux de la veille, il y avait de quoi avoir le vertige.

Il n’avait nullement l’intention de passer sa nuit à en faire le décompte. Et puis, il en avait assez de faire le travail de Lansing. À lui de jouer maintenant.

Sa décision fut vite prise.

— Vous vous démerderez avec les flics sans moi, dit-il en ramassant l’arme du cagoulard. Ce n’est pas comme ça qu’on m’a appris à travailler.

Hubert ajouta à l’intention de Brakley, l’ancien de la CIA.

— À vous sans doute aussi. Attrapez, fit-il encore en lui lançant l’arme, et filons avant que la police n’arrive. J’aime encore mieux un gars qui a le courage de quitter le service qu’un dégonflé comme vous, Lansing.

Avant de quitter la pièce, il lui lança.

— Et n’oubliez pas. Pas question de me mettre dans le bain avec vos amis flics si vous tenez à rester à la CIA…

— Mais… Comment voulez-vous que je m’en sorte ? protesta Lansing.

— Pas mon problème… J’ai autre chose à faire, répliqua Hubert.

Et c’était vrai. Au Mandarin, Sandra Lim l’attendait.

FIN


  

1  Le dollar de Singapour vaut un peu moins de deux francs français.

2  Service chargé de réprimer les corruptions.

3  Cinq gars pour Singapour.

4  Certains grands hôtels de Singapour possèdent une véritable clinique attachée à l’établissement. Le « Centre médical » du Mandarin est situé au troisième étage.

5  Servante.

6  Sortes de grands magasins vendant des produits bon marché provenant en majeure partie de Chine communiste.

7  Sortes de marchés aux puces nocturnes qui se tiennent à des endroits différents suivant les jours de la semaine.

8  Malaise en Malaysia.
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